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LETTRES INÉDITES DE LE VERRIER, RENAUDOT ET VALINCOUR
« En même temps que le comte d'Ayen cultivoit ainsi le germe de toutes les vertus et entrelenoit même des correspondances de littérature avec les savants et les beaux esprits, avec l'abbé Renaudot, Basnage, Bayle, Valincour, Boileau, il approfondissait par devoir l'art des héros.... »
Les correspondances auxquelles l'abbé Millot fait cette pompeuse allusion dans les Mémoires de Nouilles ont été, en partie au moins, conservées. Elles forment deux recueils de la collection Ashburnham, aujourd'hui à la bibliothèque Laurenlienne de Florence. On en trouvera la description, en attendant l'inventaire de M. Paoli, dans un article sur Quelques lettres de Bayle et de Baluze, paru jadis dans les Annales du Midi'^. Cette collection a été formée par un des familiers de la maison de Noailles, probablement par Millot lui-même. Si aucune lettre de Boileau n'y ligure plus et si celles de Bayle y sont peu nombreuses, celles de Henaudot, de Valincour et de Basnage y sont au contraire en fort grande quantité, et il faut ajouter à l'énuraération que fait Millot des correspondants de M. de Noailles le nom de ce Le Verrier, qui fut l'ami de Boileau et que cette amitié a sauvé de l'oubli.
Les lettres écrites de Paris par plusieurs de ces correspondants, Renaudot, Le Verrier, Valincour ^, valent d'être publiées. Non seulement elles font mieux connaître leurs auteurs, le fécond polygraphe que fut Renaudot, ce Le Verrier, « traitant renouvelé des Grecs », qu'elles réhabilitent de la réputation singulière que lui ont faite les Anas, et l'aimable et érudit Valincour, mais elles sont [jleines de renseignements sur l'histoire des premières années du xv!!!" siècle, non seulement militaire et politique, mais littéraire. Elles paraissent inédites et à peu près inconnues. Cependant une des lettres de Le Verrier, la plus longue et la plus importante, celle où est faite la chronique de l'élection « à la place qui vaquait à l'Académie par la mort de M. Testu », a été publiée déjà par Saint-Surin et par Amar, daos leurs éditions des œuvres de Boileau, à cause du rôle amusant qu'elle montre qu'y joua le grincheux
Annales du Midi
2. Les lellrei de Basnage forment un groupe distinct, d'un inlérêt particulier, et qu'il n'y a pas lieu de confondre avec les lettres polilico-lilléiaires de ces trois auteurs.
vieillard'. Coaime l'édition en a été donnée par eux d'après l'original et est exacte, il m"a paru inutile de reproduire ici ce texte, d'ailleurs bien connu. Quant aux autres, on les trouvera éditées ici d'après les originaux de la Laurentienne, où je les ai copiées moi-même en 1887 et coUationnées en 1891 "-.
L. G. PÉLISSIER
Lettres de Le Verrier.
A Paris, ce 13 septembre 1706.
J'ai fait tout ce que j'ai pu, monseigneur, pour persuader à M. des Préaux que j'avois quelque crédit sur son esprit, affin qu'il me donnast son Équivoque^ pour vous l'envoier. Mais je n'ay pas esté plus heureux cette fois-cy que les autres, et il est demeuré dans son air négatif plus que jamais. Ainsi, monseigneur, si vous n'avez pas satisfaction, je vous supplie de ne pas vous en prendre à moi. Je voudrois bien avoir quelque chose de bon à vous envoier en Roussillon pour vous divertir. Les muses ne se rendent pas à ma voix, et rien ne peut aujourd'hui les ranimer; elles gardent toutes un morne silence. J'espère pourtant que M. Dacier mettra bientost sous la presse deux volumes des vies de Plutarque. Du moins il y travaille avec application. C'est le seul autheur qui songe aujourd'hui à nous faire quelque présent.
Quoique je sache bien, monseigneur, que vous savez les nouvelles de meilleure part que de la mienne, je ne puis cependant m'empescher d'avoir l'honneur de vous dire que je vis hier une lettre de M. Amelot, par laquelle il mande que les ennemis ont déjà perdu plus de cinq mille hommes par maladie, par désertion, ou autrement*. De sorte que l'on compte que l'armée portugaise se détruira d'elle-même, et qu'il ne sera pas nécessaire que le roy d'Espagne donne un combat. M. Orry prétend que c'est à M. le duc de Berwick et à M. Amelot qu'il doit son rappel de Madrid", mais il m'assura avant-hier qu'il estoit fort aise de n'y plus retourner. Je suis, etc.
Paris, ce 3 novembre 1706.
Il y a si longtemps, monseigneur, que je n'ai eu l'honneur de recevoir de vos nouvelles qu'il m'en ennuie extrêmement". Je n'aurois pas
Amar, édition des Œuvres de Boileau, IV
2. Ces trois séries de lettres se complètent et se pénètrent, leurs renseignements s'éclairent et se confirment à tel point qu'il me parait préférable d'en publier d'abord le texte et de réserver, pour les grouper et les fondre toutes ensemble, les remarques qu'il y a lieu de faire sur chacune de ces correspondances.
3. Boileau travaillait à cette satire depuis l'année précédente. Cf. avertissement sur la XIP satire (Boileau, Œuvres, éd. Brossetle Saint-Marc, 1, 228.)
4. L'armée portugaise soullrail beaucoup des maladies et des désertions dans les camps de Chinchon et de Colmenar.
5. Du moins Amelot et Bervyck écrivaient que la commotion était si grande en Espagne contre M. Orry, qu'il était à propos, quoiqu'il eut bien servi, de ne pas le renvoyer dans ce pays-là. (Voir Dangeau, XI, 200, et Mémoires de Souilles, II, 400.)
6. M. de Noailles revint de son gouvernement de Roussillon le 12 décembre 1706.
manqué de vous en faire souvenir plus tost, si je n'avois attendu quelque occasion qui m'en facilitast les moïens, ou du moins qui me servist de matière pour prendre la liberté de vous escrire.
Mais, monseigneur, tous nos gens du Parnasse gardent un morne silence. Il n'y a que M. de la Fosse d'Aubigny qui, malgré la tristesse publique, s'est creusé le cerveau pour nous donner en notre langue une ode de Pindare et une ode d'Horace. Je me garderai bien, monseigneur, de vous parler du jugement que je fais de cet ouvrage : vous sçaurez mieux que personne lui donner le véritable prix qu'il mérite, et je m'en rapurte tout entier à ce que vous déciderez. C'est par vostre cher poète que je connais celte traduction. L'autheur lui en a fait présent depuis peu, mais plutost en suppliant qu'en autheur, et d'ailleurs il a pris soin de ne rien laisser eschaper dans son ouvrage qui pût faire oublier l'ode pindarique sur Namur. Aussi, monseigneur, votre cher poète parle fort raisonnablement de cette nouvelle poésie. 11 polit et repolit toujours son Equivoque. Souvent il efface, quelquefois il augmente. Il me dist hier dix ou douze vers qu'il veut adjouter à sa pièce, et j'en fus charmé. Je serais ravi qu'il voulût suivre mon avis et vous l'envoier. Il n'y a pas moïen de le vaincre là-dessus. Il ne la dit mesme plus à personne et, excepté M. le prince de Conti *, à qui il l'a récitée depuis son retour de Fontainebleau, et qui en a esté extrêmement frappé, il n'a point voulu escouter les prières de ceux qui voulaient l'entendre.
Je suis, avec toute sorte d'attachement el de respect, etc.
A Paris, ce 23 may noi.
Il y a longtemps, monseigneur, que je me reproche de ne m'estre point donné l'honneur de vous escrire depuis votre départ ', mais je voulais vous faire présent de quelque nouveauté du Parnasse, et jusqu'à présent je a'ay pu trouver qu'une ode, qui est de M. de Mimeure, et que le hazard nous a donnée.
J'espère, monseigneur, que vous ne serez pas fâché de la voir. Cependant ceux qui l'ont rcspandue dans le public s'imaginoient qu'on la jugerait si mauvaise qu'on le croirait indigne d'entrer à l'Académie. Le public et plusieurs académiciens en ont pensé tout autrement, et je suis persuadé que vous serez de leur avis. L'Académie est maintenant, monseigneur, une chose si importante qu'il faut presque livrer combat pour y avoir place. On décidera jeudi qui doist eslre élu ou de M. l'abbé Fraguier ou de M. l'abbé iMangin. Le premier est soutenu par M"* la duchesse du Maine, et l'autre par M. le Duc. On ne peut agir
1. Franrois-Louis de Bourbon, prince de la Hoche-sur-Yon, puis de Conli, fils puîné d'Armand de Bourbon, prince de Conli, né le 30 avril lOGi, mort le 22 février 1109. H était un des hommes (avec Bossuet, Bourdaloue, Daguesseau, l'abbé de Chàteauneuf et le marquis de Termes) en «jui Boilcau reconnaissait un esprit supérieur.
2. Le duc de Noailles était retourné à l'armée de Roussillon vers la lin de mars n07. (Uangeau, XI, 327.)
avec plus de chaleur que le frère et la sœur font l'un contre l'autre*.
Vostre cher poète est à Auteuil -, monseigneur, et il s'y occupe à une affaire qu'il met fort au-dessus de toutes les affaires de l'Europe : c'est une nouvelle édition de ses œuvres *. Il y mettra son Équivoque-, et il augmentera ses remarques sur Longin ; mais il ne veut point y mettre trois dialogues que vous m'avez demandés, et qui ne regardent que M"* de Scudéry.
Je suis, etc.
A Paris, ce 3 septembre 1107.
Comme je sais, monseigneur, que les Belles-Lettres vous tiennent fort à cœur, je n'ai pu me résoudre à me donner l'honneur de vous escrire sans vous envoler quelque chose de nouveau. Vous devez recevoir par ce courrier une critique des Oracles de M. de Fontenelle, et pour ne pas tomber dans le mesme inconvénient où je tombai l'année dernière en vous envoiant Hieroclès, M. de Chamillart a bien voulu faire mettre la suscription du paquet par un de ses secrétaires. Ainsi, monseigneur, je compte qu'il vous sera rendu ponctuellement. Cette critique a été composée par un jésuite qui est de Metz et qui enseigne à Strasbourg; il n'est jamais venu à Paris. Cependant, s'il y a quelque chose qui ne vous convienne pas dans son style, j'espère que vous serez très content du fond de ce livre. Il a esté regardé ici avec beaucoup d'estime, et, quoique l'on eût joué plusieurs ressorts pour empescher qu'il ne fust vendu publiquement, M. le Chancelier a ordonné au syndic des libraires de rendre les exemplaires qui avoient esté saisis. L'autheur s'appelle Baltus. Je ne sçay point si les jésuites le feront venir à Paris, mais je sçay bien qu'ils n'ont rien icy qui puisse entrer en comparaison avec lui.
On n'imprime plus les thèses sur une grande feuille de papier, comme cela se pratiquoit autrefois, monseigneur, et on les imprime à présent in-4''. La mode est de mettre une belle vignette à la teste. Un professeur de la Marche s'est avisé d'en faire graver une où il a mis dans l'esloignement le Temps et la Vérité. Tout auprès, on voit Pallas qui terrasse l'Erreur. Ensuite est un groupe des anciens philosophes, tous désignés par leurs symboles, et au-devant de ce groupe se trouve la Philosophie qui, tenant Des Cartes par la main, lui montre l'Erreur
1. L'abbé Mangin et l'abbé Fraguier furent élus presque en même temps, et reçus à l'Académie, le 1" mars 1708, par l'abbé Régnier.
2. « Heureux comme un roi, disait Racine, dans sa solitude ou plutôt dans son hôtellerie d'Auleuii. » Et les détails que donne ci-dessus Le Verrier sur les compagnies qui s'y réunissaient, peuvent illustrer ce qu'ajoutait Racine : « 11 n'y a point de jour où il n'y ail quelque nouvel écot, et souvent deux ou trois qui ne se connaissent pas trop les uns les autres. » Cependant Le Verrier paraît n'avoir connu qu'un groupe assez restreint de ces joyeux hôtes de Despréaux.
3. Celte édition devait remplacer celle de 1701, depuis laquelle Boileau n'avait plus rien publié. Il voulait y insérer la Satire contre V Équivoque ; •■ mais, dit Du Monteil, quelques-uns de ses ennemis obtinrent un ordre du Roi pour empêcher que cette pièce ne parût, et M. Despréaux ne voulut plus que l'on continuât l'édition commencée. » (Éd. Brossette, 1, 228.)
terrassée et la Vérité esclaircie. M. le Cardinal a jugé à propos de faire supprimer cette planche, qui paroist trop injurieuse à la mémoire d'Aristote et trop contraire aux statuts de TUniversité, qui ne devroit enseigner que l'ancienne philosophie et qui cependant n'enseigne aujourd'hui que la nouvelle.
M. lé duc d'Albe apprit avant-hier, par trois courriers qu'on lui envoia de Madrid, que la reine d'Espagne estoit accouchée d'un prince, le 25" d'aoust. Sur-le-champ, monseigneur, il alla à Versailles avec des équipages tout neufs et des livrées toutes neuves. Hier au soir, il donna une illumination avec une grande symphonie. Ce soir on recommencera, et demain il donnera un grand feu d'artifice, un Te Beum, beaucoup de musique chez lui, un grand jeu et un repas dont la première table sera de soixante couverts*.
Girardon a fait en marbre un très beau buste de vostre cher poète ^ : je voudrois, monseigneur, que vous pussiez bientost voir cet ouvrage. Mais il me paroist que votre campagne ne finira pas dans peu en Catalogne.
On ne parle pas fort icy, monseigneur, des progrès que fait M. le maréchal de Tessé à la suite des ennemis. Ils avaient pris leurs précautions pour ne pas manquer de vivres, et nous n'en avons point. M. de Chamillart me dist hier que M. de Savoye ne rentreroit pas dans ses estats avec la moitié des troupes qu'il avait lorsque il est entré en Provence ^
Je suis, etc.
A Paris, ce 23 juillet 1708 *.
Je suis très fasché, monseigneur, que l'on vous ait osté une partie de vostre armée. Je suis très persuadé que le roy en auroit tiré plus d'utilité par vostre moïen, qu'il n'en tirera en l'envoïant en Provence ou en Dauphiné^ où je ne crois pas que l'on fasse rien de cette année. Vous auriez pu, monseigneur, faire un autre usage de ces troupes. Il me semble que, si l'on vous avoit donné quelques secours, vous auriez pris Gironne, et ce seroit un avantage très considérable. Je ne vous parle point, monseigneur, des malheurs qui nous sont arrivés en Flandres ®. Les lettres qui nous viennent de Tournay nous consolent un peu, car (m nous mande que M. le maréchal de Berwick y est arrivé
1. Ces détails sont plus complets que ceux que donne Dangeau, XI, 452.
2. Ce buste est aujourd'hui au Louvre, au musée de sculpture, et l'on se rappelle la brillante description, cl si vivante, qu'en a donnée Sainte-Beuve (Causei'ies, IV, 502).
3. Chamillart a raconté ici à Le Verrier le contenu des lettres écrites le 27 août par le maréchal de Tessé lui-même : « Les paj'sans assomment tout ce qui s'écarte de leur marche » .
4. De décembre 1707 à mars 1"08, le duc de Noailles avait résidé à la cour où il avait été en service |)our son quartier.
0. C'est au mois de juin que l'armée de Noailles fut ainsi diminuée de six bataillons et de six escadrons, ((ui furent envoyés en Provence.
6. Le Verrier fait sans doute allusion ici à l'alTaire entre la Lys et l'Escaut, du mercredi 11 juillet, connue sous le nom de bataille d'Oudenarde. Les Mémoires de Noailles en parlent (II, 125), peut-être d'après Valincour.
avec 62 escadrons et 34 bataillons '. Il a esté durant trois jours avec M. le duc de Bourgogne, et il prétend empescher les ennemis de fourager comme ils faisoient les chatellenies de Lille et de Tournay. S'il tient parole, on croit que les ennemis ne pourront pas demeurer à Oudenarde^.
Il n'est pas possible, monseigneur, que le livre de M. de Piles ne vous soit pas rendu, car je sçay qu'un commis de M. de Chamillart y a mis l'adresse et qu'il a esté remis au courier. Il est difficile que l'on puisse l'avoir leu, car le paquet estoit fait quand je l'ai envoie, et il n'y avoit que la suscription à mettre. J'ay de l'impatience que vous ayez vu ce livre, et que vous m'ayez fait l'honneur de m'en escrire votre sentiment.
Vostre cher poète me prie, monseigneur, de vous dire qu'il ne vous oublie ni à Paris ni à Auteuil, où il est à présent.
Je suis, etc.
A Paris, 24 aoust 1708.
Je suis bien mortifié, monseigneur, que l'on vous ait osté une partie de vos troupes et que l'on vous ait mis par là hors d'état de rien entreprendre. Mais la France est attaquée de tant de costez que l'on ne sçait de quelle manière y résister. Je vais, monseigneur, vous entretenir de choses d'une espèce toute différente. M. de Tréville', qui mourut il y a huit jours, et M. le procureur général, qui se porte très bien, ont fait l'un et l'autre une critique de M. Des Préaux sur un endroit de son Équivoque. Voicy, monseigneur, ce qu'ils ont critiqué :
Lorsque chez tes sujets l'un contre l'autre armés Et sur un Dieu fait homme au combat animés Tu fis dans une guerre et si triste et si longue Périr tant de chrétiens, martyrs d'une diphthongue !
Ces messieurs ont prétendu, monseigneur, qu'il y avoit un faux sens dans ces mots : Martxjrs d'une diphlhongue, et ils ont prétendu qu'en cet endroit vostre cher poète ne parloit pas tout à fait juste, car ils ont voulu que Martyrs d'une diphthongue soil comme si l'on disoit, pour la manière de parler : Martyr de Jésus-Christ, Martyrs de la Foy. Au lieu que le poète veut dire : A cause d'une diphthongue. Il a esté frappé de cette critique, et il a mieux aimé perdre un fort beau vers que de manquer à la justesse. Il a refait ces quatre vers, et voicy comme il s'y est pris :
Le 13 juillet
2. Où ils avaient n-uni les prisonniers faits pendant l'adairc du 11 juillet : 4000 soldats et 700 officiers.
3. Fils du coniuiandant des mousquetaires sous Louis XMI; il avait été" quelque temps à la cour, mais s'en était retiré depuis plus de trente ans, selon Dangcau, • pour n'être plus qu'un homme d'esprit et de savoir • et un bihliophile. 11 mourut le 13 août 1708. Le 'Verrier annonce, dans sa lettre suivante, la vente de sa bibliothèque.
Lorsque attaquant le Verbe et sa divinité,
A couvert d'un vain mot ) . „, .,^.
,,,,., j . . > ta liere impiété,
Contre tant de grands saints ) ^
Dans le cours d'une guerre et si triste et si longue,
Seut si bien maintenir l'erreur d'une diphtongue '..
Je vous supplie, monseigneur, de me mander ce que vous pensez de cette critique et de cette correction. M. Des Préaux sera ravi de le savoir, et je lui ai dit que je vous demanderois vostre sentiment là-dessus.
Il y a assurément des fautes dans le livre de M. de Piles, mais, monseigneur, j'espère que vous y trouverez des principes solides de peinture. Et c'est ce qu'il faut, ce me semble, regarder dans ce livre, par préférence à tout autre chose.
S'il se présente quelque, livre qui mérite de vous estre envoie, monseigneur, je ne manquerai pas de l'adresser à la personne que vous m'indiquez, mais je doute qu'il ne soit pas retenu à la poste, parce qu'on ne laisse point passer de livre sans que le paquet soit conlresigué d'un secrétaire d'État. C'est par cette raison que j'avois pris la voie de M. de Chamillart.
Les ennemis travaillent au.\ lignes de circonvallation de Lille -. On prétend, monseigneur, que ces travaux se font lentement parce que les pionniers, qui sont tous François, désertent tous les jours.
A Paris, ce 21 septembre 1708.
Il me semble, monseigneur, que tout se décourage en ce païs, depuis f|ue nos aiTaires ne sont plus si florissantes : surtout on voit peu de livres nouveaux, et nos authetirs sont moins eschauffés que jamais. Cependant M. Dacier fait actuellement imprimer une dissertation contre un religionnaire réfugié en Hollande, appelé Masson, qui depuis quelque temps a donné un Horace au public, dans lequel il attaque M. Dacier à forces ouvertes. Faute de livres nouveaux, je me donne l'honneur, monseigneur, de vous envoler une lettre que l'on a imprimée et qui regarde les afl'aires de la Chine. On en fait beaucoup de cas dans le public. Le roy a dit à M. le Cardinal de Noailles qu'il vouloit voir M. Maigrot, et je ne doute point qu'il n'ait été à Versailles.
La mort de M. de Trcvillc laisse, monseigneur, un beau cabinet de
1. Celte correclion de lioileau ne fut pas approuvée, et il s'arrêta définitivement aux vers suivants :
Lorsqu'attaquanl le Verbe et sa Divinité D'une syllabe impie un saint mot augmenté Remplit tous les esprits d'aiffreurs si meurtrières Kl fit (lo sang chreslien couler tant do rivières...
i(ui ne valent pas les premiers. La ilipiilhongue à laquelle Boileau faisait allusion est celle sur (|uoi se fondait l'arianismo : ci[aoioÛitioi; au lieu de Ô|ao'Jj'.o;. Cf. Brossette, I, 24<.».
2. Le Verrier seinlilc résumer ici des lettres de M. de Berwyck du 19 août, résumées aussi par Dangeau (XII, 20G), cl (pii disent la même chose en employant presque les mêmes mots.
livres à vendre. Il est plein de Bibles, de Pères et de conciles très bien conditionnés; mais il y a peu de livres de belles-lettres.
Nostre cher poète est désolé, monseigneur, de ce qui se passe à Lille', car il croit que les expéditions militaires se font comme un roman, où Tautheur est toujours le maistre des événemens; en sorte qu'il fait agir les personnages comme il lui plaist, et qu'il donne la victoire à qui bon lui semble. Je suis, etc.
A Paris, ce 12 juin 1709.
Vous m'avez fait un plaisir infini*, monseigneur, en me donnant de vos nouvelles. J'ai receu cet honneur avec beaucoup de joie parce qu'il y a longtemps que cela ne m'estoit arrivé, et j'espère que dans le cours de cette campagne vous voudrez bien que je sache où vous serez. Vous voulez bien me permettre de vous dire, monseigneur, que le malheur et la chute de M. de Chamillart ^ touchent beaucoup d'honnestes gens * : une décadence si subite ne saurait manquer de surprendre.
Pour les belles lettres, monseigneur, M""' Dacier fait imprimer son Homère, et la nouvelle édition d'Horace faitte par M. Dacier vient de paroistre. Je ne puis encore rien dire de l'un ni de l'autre parce que je n'ai point veu ces deux ouvrages. M. de Tourreil dit qu'il fait imprimer son Démosthène^ mais personne n'en a rien vu. M. de Tréville avait beaucoup de part aux remarques qu'il a faites sur cet auteur.
Je ne sais, monseigneur, si vous connoissez D. Anselme Bandourry * : c'est un bénédictin natif de Raguse, que M. le grand duc'' entrelient depuis huit ans à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. Il fait imprimer deux gros volumes in-folio qui ont rapport à l'histoire byzantine. Il y a quantité de figures et de médailles très curieuses.
Vous n'avez peut-estre pas vu, monseigneur, des mémoires sur l'affaire de Chine composés par M. Thiberge^. Ils méritent d'estre lus, aussi bien
1. Le siège de Lille, qui avait commencé au mois d'août précédent, et qui fut soutenu pendant quatre mois par le maréchal de Boufflers, finalement obligé par un ordre exprès de Louis XIV de rendre la place. C'est à ce propos que fut donné à Boufflers le beau nom de « héros citoyen ■-.
2. La correspondance de Le Verrier recommence ici après une interruption de plusieurs mois. Le duc de Noailles, après la mort du maréchal, son père (survenue le 2 octobre 1708), était arrivé de Perpignan le 4 nov. 1708 à Versailles et à Paris, où il resta tout l'hivei" pour régler ses affaires de famille. Il ne retourna commander en Roussillon qu'au début de mai 1709.
3. Le 9 juin, Louis XIV avait fait demandera Chamillart sa démission de la charge de secrétaire d'État.
4. Beaucoup, avec Saint-Simon, le considéraient comme • l'honneur, la probité. la bonté même » et Saint-Simon explique par les rancunes injustes de M"" de Maintenon - cet événement qui ne s'étoit point vu de ce long règne depuis la disgrâce de Fouquet ».
5. Jacques de Tourreil, fils d'un procureur général au parlement de Toulouse, né à Toulouse 18 nov. Ifinfi, mort à Paris 11 oct. 1714. C'est cette traduction de Démosthène qui contribua le ])his à sa réputation.
6. Le Verrier écrit la prononciation française du nom de Banduri.
7. Le grand duc de Toscane. Banduri était d'ailleurs peu estimé par ses confrères de Saint-Germain-dcs-Prcs pour la diflicullt;' de son caractère. V. les lettres de Dom Claude de Vie à Fr. Anl. .Marmi {Hevue des Langues romanes, 1890).
M. Tiberges, directeur des missions étrangères
que le décret du Pape sur la mesme affaire et sur le décret de M. de Conon. Si vous avez la curiosité de voir ces deux escrits, je ne manquerai pas de vous les envoier au premier ordre; mais il faudra que je me serve de la voie ordinaire de la poste, car je n'ai plus la commodité que j'avais au temps de iM. de Chamillart.
Vostre cher poète, monseigneur, est indisposé depuis trois jours, et il a un mal de cœur qui ne finit point. J'espère pourtant que son mal n'aura aucune suitte fâcheuse. Son Équivoque est toujours enfermée dans son coffre-fort et je ne croy pas qu'elle en sorte tant qu'il vivra. 11 m'a prié de vous assurer de ses respects.
L'argent, monseigneur, est beaucoup plus rare depuis que l'on fabrique de nouvelles espèces qu'il ne l'estoit auparavant. Tout le monde est sur cela dans une désolation que je ne puis exprimer. Je suis, etc.
A Paris, ce 10 juillet 1709.
Si je ne me donne pas, monseigneur, l'honneur de vous escrire plus souvent, ce n'est point faute d'envie de le faire, c'est parce que je crains d'estre importun. Mais puisque vous m'assurez que je ne le serai pas, je remplirai mes devoirs à cet égard d'une manière dont vous n'aurez plus sujet de vous plaindre.
Je ne vous parle jamais des affaires de la guerre, monseigneur, et je suis persuadé que vous en estes mille fois mieux instruit que moy. Cependant trouvez bon que je vous dise icy que je ne sçay pourquoi l'on est si content à la cour de ce que les ennemis se sont attachés à Tournay. J'ay veu depuis peu des lettres escrites de cette ville. H y a assez de bled et d'argent. Mais, monseigneur, il n'y a que treize bataillons et tout le monde dit que cela ne suffit pas pour défendre une aussi grande place*. M. le mareschal de Villars propose des projets pour attaquer les ennemis. Je ne sçay pas si on lui permettra de faire sur cela ce qu'il jugera à propos. Cependant nous perdons nos places peu à peu et on publie déjà que M. le prince Eugène en veut à Valencienne *. Je souhaite que de votre costé la campagne soit assez heureuse pour vous donner occasion de faire quelque entreprise.
Pour les fonds, monseigneur, le public ne voit pas un escu de tout ce qui se fabrique dans les monnoyes du roy. Tout est voilure pour les armées, et l'argent est si rare que le riche n'en a pas plus que le pauvre '.
1. Le siège de Tournay avait commencé au mois de juillet, et au début les assiégés avaient paru le soutenir vaillamment. M. de Surville avait même, le 6 juillet, fait une sortie assez heureuse. C'est peut-être ces faits qui causaient le contentement de la cour.
2. C(! contentement n'était cependant pas dc^ la sécurité, à moins qu'il n'y ait dans le texti; lie Le Verrier une singulière contradiction. La cour s'attendait à la capitulation de Tournay, et prévoyait en elTet le siège de Valcncienncs.
:j. Pendant tout le mois de juillet, on « fondit ■> au nouvel liôtcl des monnaies pour 3 oOO 000 livres d'argent a|)porlé du Pérou sur le vaisseau Iai Vierge de drdce, et ou continua à porter beaucoup de vieil argent à la Vieille .Monnaie. Gomme la
Vous avez raison de croire, monseigneur, que les Belles-Lettres sont extrêmement refroidies. On a congédié trente garçons à l'imprimerie du Louvre. Les autres imprimeries ont entièrement cessé leur travail. Il n'y a que M. l'abbé Renaudot qui nous va donner un nouveau livre, malgré la misère et le mauvais temps. C'est une histoire de toutes les sectes de l'église d'Orient, matière qui n'est guère connue que de luy et qu'il sait parfaitement. M. de Fontenelle vient de donner au public un petit volume d'Eloges de quelques académiciens, mais, monseigneur, je n'ai point leu ce livre et je suis persuadé que j'ai bien des camarades.
On continue toujours l'impression de M"" Dacier, et l'Horace de M. Dacier parait au grand jour. Quoiqu'il ait mis à la teste « reveu, corrigé et augmenté », on dit, monseigneur, qu'il y a peu de corrections. J'en leus, il y a quelques jours, une satire avec M. l'abbé Renaudot. Il fut si surpris de voir Nasidienus traité d'avare qu'il me dit qu'il ne pourrait s'empescher de faire là-dessus une dissertation. Je ne sçay s'il tiendra sa colère. Vous trouverez dans ce paquet, monseigneur, le décret du Pape sur l'affaire de la Chine. Pour les Mémoires de M. l'abbé Tiberge, je les mettrai à la poste, et ils partiront sans faute par le premier courrier. Votre cher poète vous rend mille grâces, monseigneur, de l'honneur de vostre souvenir. Il se porte mieux et il n'a plus de fièvre. Je suis avec un profond respect, monseigneur, etc.
À Paris, ce 5 aoust 1709.
Je suis très affligé, monseigneur, que vous ayez payé le tribut qu'exige ordinairement en ce temps-ci le climat où vous estes '. Les fièvres tierces y sont fréquentes dans la canicule, mais je souhaitterois que vous ne vous en fussiez point ressenti. J'espère, monseigneur, que cela n'aura point de suitte, et je vous supplie de vouloir bien que je sois averti de votre santé. Si vous avez la bonté de considérer l'attachement que j'ai pour vous, je suis persuadé que vous ne me trouverez pas indigne de me donner là-dessus de vos nouvelles avec quelque soin.
Je suis ravi, monseigneur, que l'on vous envoie des troupes. Je souhaitte passionnément que vous trouviez l'occasion d'entreprendre quelque chose de considérable et qu'enfin vous n'attendiez pas plus longtemps une récompense qui est due déjà à vos services, et que toutes vos vertus demandent avec justice. Il y a icy, monseigneur, un deschaînement pour ou contre M. le duc d'Orléans; les uns le justifient, d'autres le condamnent, et il me paroist que chacun parle beaucoup sur un fait fort peu esclairci ". On ne sait point non plus précisément, monseigneur,
vanité des souscripteurs n'est pas née d'hier, le Mercure de juillet et d'août imprima VÈlat des personnes qui ont envoyé leur vaisselle à la monnaie des médailles pour en disposer suivant la volonté du roi. (V. Saint-Simon, additions à Dangeau, G juin 1709, et Dancteau, XII, 433).
1. Celle lièvre du duc de Noailles nempochait pas ses mouvements militaires. Au début d'aoùl, il arrivait par une marche forcée à Figuières et il y faisait de six à sept cenls prisonniers.
2. Ce • fait peu éclairci » est l'intrigue que révélèrent la saisie des papiers du
de quelle manière s'est passée l'affaire de Tournay '. La prise de cette place nous jette dans une consternation qui accable tout le monde. Nous allons demain à Auteuil pour nous y consoler, monseigneur, et ce ne sera pas sans parler beaucoup de vous, car la compagnie sera composée de M. l'abbé Renaudot, de M. de Valincour, de M. Clément, de M. Boivin et de vostre cher poète qui a recouvré sa santé.
Paris, ce 26 aoust 1709.
Voicy, monseigneur, un grand événement qui arrive dans les lettres, M. Des Préaux va faire imprimer son Équivoque, et il compose actuellement une préface pour remettre le tout à M. le Cardinal de Noailles, alïin de ne point agir qu'en conformité de son approbation -. Mais, monseigneur, il faut vous compter ce qui a donné lieu à tout cecy :
Un poète jusqu'à présent inconnu s'est avisé de publier contre les Jésuites, sous le nom de M. Des Préaux, les vers que je me donne l'honneur de vous envoler. Les RR. PP. ont soutenu hautement que ces vers estoient en effet de M. Des Préaux, et le Père confesseur du roy est entré dans la querelle. On a donc demandé un désaveu par escrit à vostre cher poète. Mais il a répondu qu'il le donneroit en faisant imprimer son Équivoque pour montrer la différence qu'il y a de ses vers à ceux de ce maudit rimeur qui s'est servi de son nom ^.
Voilà, monseigneur, ce qui mettra au jour l'Équivoque, qui, sans cette occasion n'auroit peut-estre jamais paru. M. l'abbé Renaudot travaille à un quatrième volume de la perpétuité de la Foy et tous les protestans de Hollande crient déjà contre lui comme des chiens enragés. Je suis, etc.
A Paris, ce 23 juin 1710.
J'ai fait tout ce que j'ai pu, monseigneur, pour vous faire ma cour et
à Paris et à Versailles *, mais tous mes soins et tous mes empressemens
ont été inutiles. J'espère, monseigneur, que je seray plus heureux du
costé de vos lettres, et que vous aurez la bonté de me donner quelquefois
commissaire des guerres Flauberg et l'arrestation de Flotte. Il s'agit, selon Saint- Simon dans ses additions à Dangeau, dos visées du duc d'Orléans au trône (rHspagnc. Le dernier mot de Dangeau, le 31 juillet 1709, est aussi le même : « Les alïaires d'Espagne.... ne sont pt»int encore esclaircyes. » Mais il y eut une e.Yplicalion le 2 août entre Louis XIV et le duc d'Orléans.
1. On ne le savait pas à Pariai, mais la cour était fort bien renseignée sur cette capitulalion, attendue et prévue depuis longtemps. Elle avait été signée le 29 juillet par le gouverneur, M. de Surville, qui dépêcha le lendemain le chevalier de Hais pour en porter des nouvelles au roi.
2. ■■ Le cardinal de Noailles... a eu trois semaines ma satire entre les mains...; après l'avoir leue et releue plus d'une fois, il me l'a enfin rendue en me comblant d'éloges, et m'a assuré ((u'il n'y avait trouvé à redire qu'un seul mot. » (Brosselle, 1, 237.)
3. Ces détails complètent i:e que ttoileau lui-même dit dans son avertissement sur la XII" satire et ce que Brossetle y ajoute dans ses notes. (Brosselte, 1, 228 sqij.)
4. Le duc de Noailles avait séimirné à Paris et à la cour du 2"i novembre 1709 au 19 mai 1710. date de son départ pour Pcriiignan. Il est assez étonnant ([ue Le Verrier n'ait pas réussi à le voir pendant un aussi long séjour.
de vos nouvelles. Je vais avoir l'honneur de vous en dire de celles de notre Parnasse.
M. Des Préaux songe sérieusement, monseigneur, à faire une nouvelle édition de ses œuvres. 11 a ramassé plusieurs petites pièces qui n'on t point esté imprimées, et qu'il veut insérer dans son livre avec son Equivoque.
Lamotte réduit toute l'Iliade en douze livres, et il en a déjà fait dix. Il en a leu quelque chose à l'Académie. Des gens qui ont entendu cette lecture m'ont dit qu'il taschait de donner de son esprit à Homère. Mais M. de Fontenelle prétend qu'il aura bien de la peine à lui persuader que Homère avait en effet de l'esprit.
M. l'abbé Renaudot va présentement faire imprimer un quatrième volume qu'il adjouste à la perpétuité de la Foi. 11 donnera en mesme temps beaucoup de pièces grecques qui n'avoient pas encore paru. Nous avons depuis peu, monseigneur, deux livres nouveaux : je ne sçais si vous les aurez veus, avant que de partir. L'un est le traité de la Divination de Cicéron, que M. l'abbé Régnier a traduit. L'autre est de feu M. de Maucroix : ce sont les Philippiques de Démosthène et les Verrines de Cicéron qu'il avoit traduites. Si vous avez envie de voir ces deux ouvrages, je ne manquerai pas de vous les envoyer, suivant les ordres et l'adresse que vous me donnerez.
Je ne doute point, monseigneur, que l'on ne vous ait envoie la requeste que M, le Procureur général a présentée au Parlement contre M. le cardinal de Bouillon. Cette requeste n'est point imprimée : cependant elle court les rues en manuscrits *.
Toute l'Iliade que M"^ Dacier a traduitte est presque imprimée. Je crains bien, monseigneur, que cette impression ne finisse de longtemps, car M. et M""^ Dacier sont dans une affliction mortelle de la maladie de leur fille, qui, selon toute apparence, n'en relèvera pas. Ils perdront une fille d'un très grand mérite.
M. Boivin va, de son côté, monseigneur, donner le grec de l'Œdipe de Sophocle et de la comédie des Oiseaux d'Aristophane, avec la traduction française qu'il en a faitte. Gomme les chœurs sont en vers, je suis persuadé que cela plaira au public.
J'ai oublié de vous dire, monseigneur, que M. Le Clerc de Hollande '- fit imprimer en 1706 une lettre de M. Huet, qui n'avoit point esté publiée el qui est faitte depuis très longtemps. Cette lettre est contre les sentiments de M. Des Préaux, qui croit aussi bien que Longin qu'il y a du sublime dans ces paroles de la Genèse : « Que la lumière se fasse et la lumière fut faitte ». M. Des Préaux dit«que c'est une avanture assez plaisante que de voir un évesque lié avec un ministre protestant pour soutenir qu'il n'y a point de sublime dans un endroit de l'Ecriture où un païen en a trouvé. Il fait une response fort vive à ces deux messieurs'.
1. Cette requeste fui suivie d'un arrêt de décret de prise de corps contre le cardinal de Bouillon, un f,'entilhommc (M. de Certes) et un jésuite de sa suite.
2. Ainsi nommé pour le distinguer df Micliel Le Clerc, <ie l'Académie française.
3. C'est la réfutation d'une dissertation de M. Le Clerc contre Longin, composée
A Paris, ce 8 aoust 1710.
Vous ne sçauriez vous imaginer, monseigneur, combien on estoit icy allarmé sur la descente que les Anglois avoient faite en Languedoc ', ni la joie publique qui s'est répandue dans tous les esprits par l'action que vous venez de faire *; c'est une action si salutaire à l'état, monseigneur, que tout le monde ne peut s'en taire et que chacun loue à l'envi votre prodigieux génie pour la guerre et votre diligence presque incroiable^. A mon égard, j'ajoute à lajoye commune une joye particulière qui vient de l'attachement sincère que j'ai pour vostre gloire. J'espère, monseigneur, que vous recevrez enfin dans peu la récompense que méritent vos travaux et vos services. M. Des Préaux, qui est au lit à cause d'une érisypèle, me pria hier de vous tesmoigner combien il prend de part à l'expédition éclatante que vous venez de faire. Il a achevé, monseigneur, sa Dissertation sur le sublime pour répondre à M. Huet et à M. Le Clerc; j'espère que vous en serez content. C'est la seule nouvelle de belles lettres que je puis avoir l'honneur de vous escrire aujourd'hui. Car nos muses sont dans un même silence, et je croy d'ailleurs que vous savez ce que va faire M. Boivin : il doit faire imprimer VŒdipe de Sophocle et les Oiseaux d'Aristophane, dont il a traduit les iambes en prose française et les chœurs en vers, que je suis seurqui ne vous déplairont pas. Je suis, etc.
A Paris, ce 3 octobre 1710.
Je n(i puis assez vous tesmoigner, monseigneur, comme je suis affligé de la perte de M. le comte de Noailles*, ny combien je le regrette ; mais pour détourner de devant vos yeux une image si affligeante, je vais tascher de vous entretenir de toute autre chose.
Rousseau prétend, monseigneur, prouver qu'il n"a point eu de coups de bâton et qu'il a esté assassiné ; et que d'ailleurs ce n'est point lui, mais Saurin, qui a faict les chansons dont il a esté tant parlé. En effet il a obtenu un décret de prise de corps contre Saurin, et l'a fait mettre en prison. M. Des Préaux est souvent incommodé, mais son esprit ne s'en ressent point : vous penseriez comme moi si vous aviez veu sa dissertation sur la lettre de M. Huet. Il a aussi refait son Dialogue des Romans^
en elïet en 1710 (éd..Brossette, m, 422). Toute cette querelle est longuement racontée dans i!averlisscnient à la suite des t-é/lexiomt critiques (éd. Brossette, S.-Marc, lll, 384.)
1. A la fin de juillet la Hotte anglaise avait débarqué 1300 hommes au port de Cette et ensuite avait pris Agde. Roquelaure demanda aussitôt des troupes à M. de Noailles et à M. de Berwyck.
2. Cette action est la belle marche de Noailles contre les Anglais, au nombre de 3000 hommes, avec lUUO hommes de pied et 800 chevaux seulement : les troupes anglaises furent, le 29 juillet, jetées à l'eau, tuées ou obligées de se rembarquer précii)itamment, et Agde et Cette funsnt re|)ris sans dii'licultés. La Hotte anglaise se dirigea alors vers la Provence, se montra dans la baie de Marseille, mais ne tenta pas d'autre descente.
3. •■ On ne peut trop louer le duc de Noailles de sa diligence. » (Dangeau, XIII, 221 .)
4. Le comte de Noailles était le frère du duc. Après avoir été l'hannine de Notre- Dame, il était lieutenant général d'Auvergne et commandait un régiment de cavalerie. Il mourut à Perpignan de la i)etite vérole.
5. Le Dialogue avait été imprimé en 1688 dans le tome II du Recueil des pièces
et il en a osté tout ce qui peuvoit regarder une personne qui avoit en prose tout le niérite qu'un homme peut avoir*.
L'Homère de M"'' Dacier ne paroist point encore, quoiqu'il soit entièrement imprimé '; il y manque la préface. Elle est à la campagne chez M, de Niest, et je crois qu'elle ne reviendra pas de là sans avoir fmi cette préface tant attendue. Il y a quelques jours, monseigneur, que nous étions à Auteuil, M. l'abbé Renaudot, M. Des Préaux, M. de Valincour, M. de Valjouan, M. Boivin et moy. Je vous assure, monseigneur, que vous y fustes célébré comme vous le méritez et que tout le monde vous souhaita ardemment la récompense qui vous est due. Pour moy, je ne serai point content que cela ne soit fait. Je suis persuadé que vous ne quitterez pas l'Espagne ^ sans trouver l'occasion de vous faire valoir, et je le souhaite mille fois plus que je ne puis le dire.
Je suis, etc.
A Paris, ce 15 décembre 1710.
Il y a si longtemps*, monseigneur, que je n'ai eu l'honneur de recevoir de vos nouvelles qu'il me semble que vous m'avez entièrement oubhé. J'apprends cependant où vous estes par M. l'abbé Renaudot et par M. de Valincour que je voy toutes les semaines avec M. Daguesseau de Valjouan, M. Des Préaux et M. et M™* Dacier. Ce n'est jamais, monseigneur, sans nous souvenir de vous à l'envi, pour ainsi dire; et si la fortune vous seconde selon-nos souhaits, vous aurez lieu d'estre content. M. Des Préaux est enchanté de M. le Cardinal, car S. E. a lu et relu l'Équivoque, et il a permis à M. Des Préaux de dire tout ce qu'il voudrait dans sa préface. M. le Cardinal a d'ailleurs retenu, monseigneur, la dissertation que M. Des Préaux a faite contre Le Clerc. Il a loué ce poète d'avoir ataqué un homme si ennemi de l'église catholique, et lui a dit qu'il parlait de Dieu ainsi qu'un père de l'église : depuis cette louange le poète est hors de lui mesme. Saurin a gagné son procès contre Rousseau, qui a esté condamné en -4 000 francs de dommages et intérêts et en tous les dépens, et permis à Saurin de faire informer de la
choisies, puis inséré dans les œuvres de Sainl-Evreniond, mais sans l'aveu de l'auteur et d'après les souvenirs de ceux qui l'avaienl entendu le réciter. C'est pour en donner le texte authentique que Boileau se décida à l'écrire.
1. Boileau, à propos de ses scrupules à l'égard de M"° de Scudéry, parle simplement de • ne pas chagriner celle fille qui, après loul, avoit beaucoup de mérite » ; Le Verrier, en disant « tout le mérite qu'un homme peut avoir », a peut-être eu une intention d'ironie à l'égard de M"" de Scudéry.
L'Iliade parut en 1711, l'Odyssée en
3. Le 3 octobre précisément, Dangeau annonce que M. de Noailles quitte l'Espagne pour regagner le Roussillon.
4. Entre la précédente ietlre el celle-ci se place un voyage du duc de Noailles à la cour. Le 3 octobre le roi lui envoya l'ordre de « venir faire un tour ici », avant d'aller en Roussillon (Dangeau, Xlll, 257). Le même Dangeau mentionne une audience de plus de trois heures, que le roi accorda au duc chez M"" de Maintenon le 15 octobre, et son départ vers le 25 octobre pour le Roussillon, où son armée devait être renforcée de vingt-six bataillons, en plus des dix qu'y commandaient déjà sous lui le marquis de Brancas et M. de Guerchy.
subornation'. Rousseau ed a appelé au Parlement, mais je ne crois pas qu'il y gagne beaucoup. Je suis, etc.
A Paris, ce 30 janvier 1711.
11 n'est bruit ici, monseigneur, que de vos exploits^ et chacun vous plaint du retardement que les pluies extraordinaires qui sont tombées en Catalogne '•' ont apporté à vostre siège. Je ne serai point en repos que je n'apprenne la prise de Girone, et j'espère que cette bonne nouvelle ne tardera pas à nous venir *.
Votre cher poète, înonseigneur, a pris courageusement le désastre poétique qui lui est arrivé. M. le chancelier", qui lui avait promis un privilège pour imprimer V Equivoque, a retiré sa parole, et ne veut point qu'on imprime cette satire. M. le Cardinal, qui a fort examiné cet ouvrage, a offert à M. le chancelier d'en parler au Roi, mais M. Des Préaux a prié S. E. de n'en rien dire.
11 a en mesme temps fait cesser son édition qui estoit commencée, et il a résolu de ne plus rien faire imprimer de son vivant. Je ne sais pas s'il tiendra cette résolution ni ce qui arrivera là-dessus. L'ouvrage de M'"'= Dacier, c'est-à-dire son Homère, pourroit, monseigneur, voirie jour dans huit jours, mais l'indifférence ordinaire de W^" Dacier pour toutes choses^ me fait craindre que son livre ne soit en vente qu'au commencement de mars. Elle ne ressemble pas, monseigneur, à M. l'abbé Renaudot, qui travaille avec tant d'assiduité et de diligence que son livre, qui est un gros in-4°, sera imprimé à Pâques. Je suis, etc.
A Paris, ce 6 février 1711.
On ne peut rien adjouster, monseigneur, à la joie que j'ay sentie lorsque j'ay appris la prise de Girone''. On m'avait assuré avant hier au soir que le siège était levé, et hier matin M™e la mareschalle ' eut la
1. C'est le vendredi 12 décembre 1710 (jue Dangeau mentionne le jugement du Chàtclet dans ce procès qui avait fait tant de bruit. (XIII, p. 297.)
2. Sans doute l'attaque du Fort Rouge qui commandait Girone et que Noailles commença à la (in de décembre. Le fort fut évacué le 29 décembre, et l'on en eut la nouvelle à Paris le KJ janvier.
'i. C'est par les lettres du duc de Noailles des la, 16 et 17 janvier, arrivées le 25 à la cour, que Le Verrier connaît ces » pluies épouvantables qui ont duré quatre jours et quatre nuits sans discontinuer, et qui ont causé un desbordement affreux de toutes les rivières et ruisseaux ».
V. la lettre suivante
a. Le chancelier était alors Ponlchartrain (1699-1714).
fi. Il y a là un détail de caractère que les biographes n'ont pas noté. Saint-Simon parle de sa simplicité, de son absence de pédantisme; mais cette sorte d'incurie à l'égard de ses œuvres surprend un peu et n'est pas conforme à l'idée ((ue ses éludes donnent de M"'° Dacier (V. Sainte-lU'Uvc, Causeries, IX, 473).
7. La nouvelle de la prise de (iironc arriva à Marly le 4 février. La ville avait été prise le 23 janvier. Mais la cavalerie française, par la disette de fourrage, avait beaucoup soulfcrt dans le siège, et M. de Noailles n'était plus en état d'occuiier Ostalricli. Cardoiine et Urgel, occupation qui eût assuré les communications de la Catalogne avec la France.
La maréchale de Noailles, mère du duc
bonté de me faire éveiller pour m'apprendre une des plus agréables nouvelles que je pusse recevoir. Je n'en attends plus qu'une qui vous regarde *; mais, monseigneur, je ne serai jamais content que l'on n'ait entièrement satisfait à ce que méritent vos services et votre capacité. Votre cher poète m'a fort prié, monseigneur, de vous tesmoigner combien il est sensible à la gloire que vous venez de remporter, et nous avons pris jour avec nos autres esprits^, pour célébrer la fête que nous devons en faveur de votre hardie et courageuse expéditiou. M. Le Bailly m'assura hier, monseigneur, que la deffense d'imprimer VÉquivoque ne vient point de M. le chancelier, mais qu'elle vient directement du Roy que le P. Le Tellier avait prévenu là-dessus. Je suis, etc.
A Paris, ce 16 mars 17H.
Nous venons, monseigneur, de rendre les derniers devoirs à M. Des Préaux qui mourut le iS" de ce mois à 10 heures du soir ^ C'est une grande perte pour le public, mais c'en est une irréparable pour moi. Je ne doute point, monseigneur, que vous ne soyez fort touché de cette perte, et à mon égard j'en ai une douleur que je ne puis exprimer. Je
suis, JBtC.
Lettres d'Eusèbe Renaudot.
A Paris, 6 juin 1699.
Une visite de vous, monsieur, quoyque je n'en aye pas profité, mérite au moins que, puisqu'il ne m'a pas été possible de vous la rendre, je vous en fasse de très humbles remerciements. Si j'en avois pu profiter, je vous aurois fait souvenir que vous m'aviez fait espérer que, par vostre moyen*, je verrois la suite de Thélémaque, dont on dit tant de merveilles. C'est plutost pour vous avoir une nouvelle obligation que par un grand motif de curiosité. Car j'ay dans l'esprit que comme simia semper siniia, ainsi Thélémaque sera toujours Thélémaque. Mais trouve-t-il encore des corsaires qui l'emmènent où il a affaire, et les tempestes viennent-elles toujours à commandement pour faire des épisodes? Vivent les hyppogryphes et les enchanteurs*. Leurs voitures
1. Le duc de Noailles reçut la grandesse du roi d'Espagne (Dangeau, XIII, 349).
2. Sic, pour beaux esprits. L'emploi de ce mot isolé me semble assez rare.
3. Renseignement précis qui corrige Dangeau, xiu, 362, lequel date du 14 la mort de Boileau.
4. Le mot par votre moyen indique combien il était difficile de se procurer Télémaque, pour la publication duquel Barbin avait eu un privilège le 6 avril 1699, mais dont l'impression avait été interdite alors qu'on en était à la p. 208 de cette première partie. Ce fut clandestinement aussi que parurent les autres parties des Avantures de Télémaque, en quatre petits in-12 de 230, 204, 215 et 208 pages, la même année. 11 est impossible de préciser quelle était la sut7e qu'attendait Henaudot, les biographes restant muets sur les dates précises de la publication de ces diverses suites. Cf. Nodier, Description raisonnée d'une jolie collection de livres, 1844, et Le Petit, Bibliographie des principales éditions orif/inales d'écrivains français.
5. Renaudot pense-t-il ici à VAriosle et au Roland furieux ou, plutôt, conlempo-
sont plus promtes et plus commodes. Je crois que Thélémaque avait quelque talisman semblable à celui que vous m'avez envoy»', avec lequel on peut faire dix lieues par jour dans un bon carosse, et bonne chère, pourveu qu'on aye de l'argent. Enfin il a encore une propriété que Don Andrès, un des sept sages de la cour de Gharles-Quint, disoit qu'il avoit observée dans la turquoise, qui estoit que, celui qui en avoit une au doigt, s'il se jetloit d'une tour bien haute en bas, se romproit le col et que la turcjuoise ne se feroit aucun mal '.
J'en crois devoir dire autant de nostre talisman qui n'est ni selon l'art ny selon la belle doctrine, mais un grimoire qui est escrit de ces sortes d'alphabets où on transpose les lettres et qu'il serait fort inutile de chercher à deviner : velut cujus aegri somnia vanae fingenlur species. Les charactères du revers sont mal imités, et je ne crois pas qu'on en puisse former aucun sens, si ce n'est celuy qui est ab autore intentus. Or, si le dit auteur s'est donné au diable pour apprendre à faire ce bel ouvrage, il a fait un fol marché; et si le diable ne luy a sceu apprendre autre chose, il n'est pas un grand docteur '. Il y a d'autres talismans sur lesquels on pourrait faire des dissertations sçavantes; mais sur celuy-là, tout se réduit à dire que celuy qui l'a fait estoit une beste et son diable une autre.
J'espère que nous pourrons avoir l'honneur de vous voir dans quelque temps, et alors je vous rendray compte du Moud ou Modius arabe.
A Paris, 19 juin 1699.
Je n'ay reçu, monseigneur, que ce malin la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 17. C'est que la poste de Versailles, à moins qu'elle n'ait l'attache^ de M. les ministres, est la plus paresseuse de toutes les voitures. Car si une tortue, ou un animal que vous devez connoître, appelé la Parcst-e * par les Portugais du Brésil, avoit été chargé de voslre message, je crois que je l'aurois déjà receu il y a vingt-quatre heures, et j'y aurois déjà répondu par conséquent.
Vous trouverez ' beaucoup de recherches très curieuses sur ce sujet
rain et correspondant d'Antoine Galiand, fait-il allusion aux contes des Mille nuils p.l une nuit que l'orientaliste de M. de Nointel commençait à traduire"?
1. Allusion à la sortie dé Télémaque et de Mentor de l'île de Caljpso.
2. Le lalismau ou r/riMiuire dont Ilenaudot parle i<^i est probablement quelque lof,'of,'ryphe ou cryptogramme (|ue le duc de Noailles,ou peul-èlre le cardinal, avait soumis à son examen. Ce n'est pas par ironie que Renaudot voit une intervention fliabolique dans la composition dudit talisman. Peut-être y a-t-il ici une allusion à ((uelque procès de magie ou de sortilège, sur lequel d'autres lettres de Renaudot ou de ses contemporains nous renseigneraient peut-être.
3. Le portefeuille et les dépêches expédies par les ministres à leurs bureaux de Paris.
4. Le paresseux, animal peu connu des naturalistes de ce teuips-là.
5. Au sujet des Saintes Chapelles. .le supprime ici un long développement de Renaudot relatif aux chapelles désignées sous ce nom généri(|ue. Renaudot, qui déclare l'écrire « hors de chez lui et sans livres », ne la traite cpic d'après ses souvenirs, et sa dissertation est prolixe et embarrassée.
dans le glossaire * que vous avez acquis depuis peu, de M. du Gange, au titre Capella. Il y a aussi diverses choses, mais très confuses, dans le Traité des antiquités de la chapelle du Hoy par Du Peyrat ". En voilà assez jusqu'à ce que j'aye l'honneur de vous voir.
Il me semble que rien ne seroit plus à propos que d'aller voir M. l'archevesque, durant qu'il se repose à Gonflans. Cela soit dit sans préjudice de la partie d'Auleuil, et encore moins d'une certaine de Saint-Germain ^, prédite par les prophètes, dont l'événement s'accomplira quand il plaira à Dieu et à vous.
Je vous pardonne tout, excepté vos compliments, ou pour mieux dire je les pardonne à votre secrétaire, car je crois que, quand vous écrirez vous mesme, vous vous en corrigerez.
On nous disoit hier que M""^ Tiquet avoit sa grâce : on n'en crut rien. C'est une histoire à recueillir ^, et je suis fort aise qu'on fasse justice. Je vous salue, etc.
A Rome", 14 mai 1701.
Je profite de l'occasion d'un courrier que M. l'ambassadeur d'Espagne* despesche, pour vous renouveler, mon très cher gouverneur, les assurances très inutiles de mon respect et du souvenir continuel que j'ay de vous. Tout ce que je sais de vos nouvelles me vient par M. le cardinal qui m'en mande quelquefois : ce qui pourroit vous exciter à suivre un si bon exemple, si les honneurs ne changeaient les mœurs. Mais il faut estre retourné en France pour le corriger, et orgueil enté sur paresse ne produit ny papier ny plume. Je vous demanderois cependant un billet pour me dire que vous pensez encore à moy, si je ne pensois la prière inutile. Si cependant vous la voulez exaucer, vous pouvez mettre la lettre dans le paquet de M. le cardinal de Janson '^.
Je pourrois vous escrire plusieurs choses de ce païs-cy, qui n'auroient pas été inutiles pour le service de S. M. G. Mais vous comprenez bien que je n'ay pasdû le faire, sans sçavoirsi cela vous convenoit. Ainsi j'ay dit
1. Le Glossarium ad scriptores mediae et infimx lalinitatis que possédait Noailles, était celui publié à Paris en 1678, en 3 vol. in-folio.
2. Le litre exact de cet ouvrage est Histoire ecclésiastique de la cour ou Les antiquités et rectierches de la chapelle et oratoire du roi de France depuis Clovis l jusqu'à notre temps. (Paris, Henry Sara, 1645, in-folio.)
3. Chez Boileau Despréaux. Allusion à quelque excursion manquée et devenue un thème habituel de badinage.
4. L'histoire à recueillir est non pas le bruit de la grâce de cette célèbre criminelle, mais le récit même de son crime. Elle est d'ailleurs bien connue. Le lendemain même du jour où Renaudot enregistrait cet on-dit, le 17 juin, Louis XIV refusa de recevoir M. Tiquet qui venoit demander en effet la gr.ice de sa femme; celle-ci avait été condamnée par le Chàtelet, puis par le Parlement, à avoir le cou coupé; elle fut exécutée le 19 juin, après mise à la question et aveux complets.
5. Renaudot parlait plus tard de ce séjour à Rome en l'appelant son exil. Il écrivit de Rome des lettres intéressantes au cardinal de Noailles qui, comme il le dit plus loin, lui écrivait quelquefois aussi.
Le duc d'Uceda, de la maison d'Acunna y Paeheco
7. Toussaint de Korbin-Janson (1623-1712), évêque de Beauvais, grand aumônier de France, qui eut la réputation d'un bon diplomate.
une partie des choses, à mesure que je les ay sçues, à M. le cardinal de Janson; les autres, je les ay mandées en France. En général, je crois vous pouvoir assurer qu'on sera content du Pape ' ; et s'il y a eu quelque vivacité sur l'investiture -, elle ne venoit que du zèle des ministres qui est toujours louable, mais je ne crois pas qu'on en ait besoin. Car vous sçavez que le pape m'en a parlé deux fois fort au long et qu'il est entré dans toutes les raisons de convenance de Sa Majesté Catholique, comme on l'a reconnu depuis. Je ne crois pas qu'il change de sentiments, car il parie avec plaisir de tout ce qu'il aprend qui peut faire honneur à S. M. C, et il en conçoit de jour en jour de plus grandes espérances.
J'ay veu icy M. Connel à Naples, qui est le frère de M. Argoud, conseiller de la marine à Bayone, où vous l'aurez veu en passant. Il est très-bien informé de Testât des affaires de ce païs-là, qui a besoin d'attention. Il en conférera à fond avec M. le cardinal de Janson, qui en rendra compte en France. Le mal est qu'il n'a eu jusqu'à présent, autre correspondant que cet homme qui vous est si cher et dont vous m'avez dérobé l'amitié, auquel il ne mande pas la soixantième partie de ce qu'il sçait, en quoy vous louerez sa sagesse. On travaillera à former un autre canal ". Vous voyez bien que le mépris vous fait perdre bien de bonnes sornettes * que je vous manderais.
M. le cardinal d'Estrées^ avec lequel je contois de m'en aller, ne revient point, et cela m'embarrasse d'autant plus que je ne veux pas m'en aller seul. J'ay cru aussi n'eslre pas inutile au bon oncle, que le Pape aime autant que vous pouvez faire. Il luy en donne tous les jours des marques essentielles. J'attens donc encore de ses nouvelles pour me déterminer à partir ou à attendre encore deux mois.
Je vous prie de croire que rien n'est capable de faire que Unus e noslro lahatur pectore vulius, quoyque je vous représente dans mon esprit comme monté sur les deux colonnes jAus ultra, transformées en échasses, du haut desquelles vous ne daignez pas regarder les passans. Ccronelis Globier, major de M. le cardinal d'Estrées, a été fait aujourd'hui général des Cordeliers par les sollicitations de toutes les puissances de l'univers. Jaillot s'en pendra, si Dieu n'a pitié de luy.
1. Clément XI. 11 paraissait alors favorablement disposé pour la France; dans diverses petites alTaires, il avait montré « beaucoup d'envie de plaire au roi », et l'on espérait, dit Dangeau, écho de l'opinion publique, que dans les alTaires générales « il apporterait les facilités nécessaires à l'allermissemenl de la paix de l'Hurope ».
2. 1.,'investilure traditionnelle du royaume de Naples que réclamait Philippe V, roi d'Kspagne.
:!. L'idenlité de ces personnat,'es (Connel, .\rgoud, Ckomme qui vous est si cher) el de leurs noms n'est pas établie. Le texte du début do la phrase - J'ai vu ici, etc. » parait au reste corrompu. Ce paijs-là est Naples, dont les agitations politiques inquiétaient beaucoup à ce moment les hommes d'état franco-espagnols el leurs nouvellistes. Les allusions à ces intrigues pour l'établissement d'une correspondance nouvelle entre Naples, Rome et Paris restent encore obscures.
Ce mot n'a pas ici de sens péjoratif
:j. César d'Estrées (1628-1714), évèque de Laon, prélat spirituel et érudit.
A Paris, 9 may l'ï02.
Depuis votre départ, monsieur, j'ay presque toujours esté incommodé, et je ne vous écris aujourd'huy qu'avec bien de la peine. Vous trouverez ici des nouvelles de Rome, qui regardent l'arrivée du roy d'Espagne à Naples '.
M. de Louville a eu audience du Pape - qui, nonobstant qu'il n'ait point de caractère, l'a traité en envoyé, en lui donnant audience sans l'obliger de quitter l'espée. Il luy envoya ensuite un régale " de seize bassins de toute sorte de friandises, perdrix, faisans, deux paons vifs, des marzolins, du chocolace, des confitures, deux charges de vin. M. de la Trémoille ^ et M. l'agent d'Espagne qui m'en ont écrit témoignent qu'il a sujet d'estre content.
M. le cardinal Charles Barberin sera, à ce qu'on croit, nommé légat pour complimenter le roy d'Espagne, et, autant qu'on en peut juger, S. M. C. aura satisfaction sur des choses plus importantes ^
On me mande aussi de plusieurs endroits qu'il est adoré à Naples, où les affaires sont en assez bon estât. Elles ne sont pas de mesme en Sicile, où tout manque : les fortifications à bas, point de troupes, rien d'ordonné". Mais celuy qui y gouverne les rétablira ou personne ne le fera.
Les AUemans publient à Rome qu'il leur arrive tous les jours de grands secours, quoyque tout ce qui est venu n'aille qu'à huit ou neuf cens hommes de recrue et 1200 chevaux de remonte ^
On remarqua comme une chose fort plaisante que, le jeudy saint, la bulle In Cœna Domini, qui envoyé à tous les diables les hérétiques,
1. Philippe V, dont le voyage à Naples avait été longuement discuté par ses ministres et déconseillé par Louis XIV (comme inopportun pour Naples et impolitique pour les Espagnols), arriva à Baies après huil jours de navigation, le 16 avril 1702, et le l'a Naples. Renaudot donne probablement ces nouvelles d'après l'envoyé de Philippe V, Saumery (Dangeau, Vlll, 401).
2. En qualité d'envoyé. Cela fut considéré comme un succès diplomatique et personnel pour l'Espagne et pour son représentant.
3. C'était un usage constant du souverain pontife et, dans certaines occasions, des cardinaux d'envoyer des présents de ce genre, surtout en provisions de luxe, aux ministres des puissances et aux grands personnages passant à Rome ou venant s'y fixer. Les régali faits à la reine Christine et à Marysienka, reine dé Pologne, sont demeurés célèbres dans la chronique romaine.
Le cardinal de la Trémoille, cardinal de curie
5. Le cardinal Carlo Barberini fut nommé légat a latere, ce qui provoqua les récriminations de Grimani (Dangeau, VIU, 421, d'après une lettre de Rome). D'ailleurs cette ambassade, d'apparence si honorable et si flatteuse, n'eut pas de résultais bien positifs, de l'aveu de Louville lui-même à Torcy, dans ses lettres du 0 et 14 mai: « [Le pape] parla de l'investiture dont on ne vouloit point lui parler; il assura qu'il ne la donneroit qu'à Philippe V, mais il fit entendre (ju'il ne la donneroit point tant que les Impériaux seraient à craindre; enfin il écrivit au monarque une lettre pleine de compliments, où il n'y avait pas un mot d'essentiel. (Mémoires (/e A'oat//^'S, II, 134.)
C. Cette adoration des Napolilains pour Philippe V tenait à la faveur que lui semblait accorder saint Janvier, dont le miracle ordinaire se fit le 6 mai « avec une promptitude qui produisit le meilleur ellét. « Évidemment saint Janvier savait ce qu'il devait à un petil-lils de Louis XIV. En récompense celui-ci le nomma second patron de l'Espagne. Mais cet avancement d'un saint napolitain causa de l'ombrage aux Espagnols, qui furent vexés de voir donner un second à saint Jacques de Compostelle. On ne pense jamais à tout!
1. Ces renseignements sont précisés et éclaircis dans les lettres suivantes.
leurs adhérents, fauteurs et participans, ceux qui envahissent les biens de l'Ëglise, elc, fut leiie par M. de Garenitz, auditeur de rote allemand, et en italien par le cardinal Grimaai, dernier diacre '.
Il n'y a rien de considérable en Angleterre, sinon que la nouvelle reine a eu enfin pitié de son mary et l'a déclaré généralissime par terre et par mer. Les actes d'argent ne sont pas encore finis. On en dépense cependant beaucoup pour le couronement, pour lesquels MM. des communes n'ont pas voulu se contenter des places qu'on leur avoit données, mais ils s'en sont choisi eux-mêmes.
Quoyque l'acte soit passé pour travailler à l'union de l'Angleterre et de l'Éscosse, on ne croit pas la chose facile ^
Si vous aviez été icy, vous auriez entendu de beaux commentaires sur l'entrevue de M»' le duc de Bourgogne et de M. de Cambray % qui a surpris assez de monde.
Mgr le cardinal se porte très bien. Il revint vendredi au soir de Conflans, et hier il alla à la procession à St-Paul et aux Jésuites \
M^"" le cardinal d'Estrées me fait espérer par sa dernière lettre que nous aurons bientost de bonnes nouvelles de l'armée d'Italie.
22 may, 1702.
Quoyqu'il n'y ait, Monsieur mon très cher gouverneur, qu'un atome de vous "' dans la lettre que j'ay receue, elle m'a fait cependant un terrible plaisir; car tout ce que j'avois pu aprendre esloit que vous vous portiez bien, et cela me suffisoit. Hier M»' le cardinal ne m'en put dire autre chose, et j'aime encore mieux le sçavoir par une signature que par un ouï-dire. Cet hier fut un jour de feste pour M. Bernache '^, qui donna à diner aux deux nonces et à leur comitive ', et j'en étais comme romain de la création de M. le cardinal *. Pour le
1. (irimani élail vénitien, Carcnil/. sujel de l'Empire, el ces deux puissances avaii'nl souvent envahi les biens el domaines de l'Église. .Mais quelle puissance n'en avait pas fait autant, el celte coïncidence est-elle si réellement plaisante? Renaudol est un peu aveuglé ici par le désir d'amuser son correspondant.
2. Le mari d'Anne Sluarl, Georges de Danemark, gros homme peu intelligent et souvent ivre, remplaça comme amiral le comte de PembroUe. «Ainsi le voilà généralissime ", dit Dangeau. Quant à l'union anglo-écossaise, ce ne fut qu'en 1107 qu'elle fut définitive. C'était, sous préle.\le d'union, l'absorption de l'Ecosse par rAtigieterre. L'iicosse devait être représentée à la chambre des lords par douze pairs élus par les pairs de ce royaume, qui s'assembleraient pour celle élection . sfîulemenL à Ivlimbourg sous la présidence d'un pair écossais nommé par le roi d'Angleterre.
■i. C'est la célèbre entrevue du duc de Bourgogne et de Kénelon, qui vint le recevoir à la poste de Cambrai, où il changeait de chevaux. Hlle avait été réglée par Louis XIV d'ailleurs, mais maigre l'éliiiuelte, les sentiments du prince pour son amien mailre se dévoilèrent •• par les yeux el le maintien si expressif. » (V. Dangeau, VIII, 403) et les additions de Saint-Simon.
i. Rue Saint-Antoine.
.i. La signature, comme le monire la suite.
G. .Maître d'hAlel ou chef cuisinier du cardinal de Noailles.
Italien, comilivn, suite, compagnie
8. Comme ayant accompagné le cardinal à Home dans sa visite ad limitia! H y a ici quehpie obscurité.
vieux nonce', qui a cependant vingt [années] de moins que le jeune, je voudrois être aussi bien avec vous qu'il y est : ainsi vous savez qu'on ne fait pas de façon pour lui. Nous allasmes et revinsmes ensemble. Vous serez fort aysè de sçavoir que le Pape en est toujours plus content de jour à autre, et il me Ta fait mander deux fois depuis votre départ. Ainsi j'espère qu'il luy gardera la peau de quelque vieil cardinal pour luy en faire une calotte à la première promotion *. Il y en a en ce païslà et de certaine langue, de la peau duquel il la feroit bien volontiers.
Du reste, vous ne pouvez croire combien le roy d'Espagne fait bien à Naples où il est adoré. Il y a une cour la plus magnifique qui soit possible, car Borghese, Palestrine, le connestable et par dessus tous le cardinal de Médicis y sont allés avec des équipages d'une magnificence prodigieuse. Médicis mène 60 estafiers et 24 pages en livrées, qui assurément sont bien belles, quand elles ne seroient que comme je les ay veues à Rome. Plusieurs chevaliers de St-Étienne, qui ont chacun quatre estafiers de livrée, et beaucoup d'autres Florentins '■>.
Pendant ce temps-là, Grimani * jure comme un chartier et demande que Paulucci et le gouverneur de Rome soient privés de leurs emplois, le procès de Vasto^ cassé, le monitoire lacéré, et le Pape s'est moqué de luy. Ce qui est de beau est que le gouverneur de Rome n'a pas plus de part que vous au procès de Vasto et qu'il en enrageoit ; et que l'autre est un doucereux qui ne nous aime point.
Le Pape m'a fait mander qu'il estoit fort content de M. de Louville ; et ce qui est de beau est, qu'ayant fait tous les préparatifs afin qu'il fust receu et écouté avec confiance, il n'a pas écrit un seul mot par lequel on pût sçavoir ce qu'il faut faire pour le service du roi d'Espagne.
Le bon Vitemen.t est arrivé ^ mais je ne l'ay pas encore veu parce qu'il est allé à Versailles.
Je vous envoyé des nouvelles'' où, peut-être par mégarde, on en aura mis quelques-unes qui ne vous conviennent pas, mais pardonnez à la précipitation. Car nous allons faire un académicien qui sera, je crois, M. l'évesque de Senlis *, et les douleurs de l'enfantement me pressent.
1. Le 2 avril 1102, Dangeau mentionne lenlrée solennelle à Paris de M. Gualliero, nonce en France depuis plusieurs années, el le 4 avril à Versailles.
2. Ceci est plus spirituel que respectueux de la part de notre auteur. L'allusion de la phrase suivante au cardinal dont le nonce se ferait volontiers une calotte est obscure. Il s'agit sans doute d'un cardinal espagnol, ;w/ja6î7e et résidant à Home, mais duquel?
3. Nouvelles données d'après un courrier de Naples arrivé le 20 mai (Dangeau, VIII, 416).
4. Le cardinal Grimani, adversaire du parti français à Rome, un des auteurs de la dernière conspiration de Naples, faisait répandre des libelles contre Philippe V.
li. Le marquis dcl Vasto avait clé condamné à mort le 18 mars l']02 par les tribunaux romains, pour avoir calomnié et accusé faussement le cardinal de Janson.
G. Ksl-ce le nom du courrier arrive de Naples l'avant-veilleV
". Quelque feuille d'avis manus<rile qui ne s'est pas conservée avec les lettres de Renaudot.
8. Cet évoque était académicien par substitution. L'Académie avait élu Chamillart parce qu'il était ministre. Celui-ci ne se trouva pas sujet assez académique el
Je n'ai rien donc à ajouter, sinon que je vous remercie de vostre estime et que je ne m'en soucie point du tout. Je n'en dis pas autant de vostre amitié, sur laquelle je conte beaucoup. M. de Valincour va faire nos baise-mains à Amphitrite et part vendredy.
M. le cardinal se porte fort bien. Les petits frères ont eu la rougeole : ce qui fait qu'on est en peine du chef quand les membres pâtissent. Mais je crois que la fatigue dissipe toutes les mauvaises humeurs, et je souhaite que la maxime se vérifie à votre égard. Je vous salue de tout mon cœur, mon cher gouverneur, et je vous souhaite toute prospérité et gloire en ce monde d'icy à trois mois, dans l'autre d'icy à 82 ans et demy. Ainsi-soit-il.
A Paris, 8 juin 1702.
Les nouvelles qu'on a de Pologne ne sont pas favorables pour le roy de Pologne ', car le roy de Suéde -, après avoir amusé durant quelques jours les ambassadeurs que les sénateurs lui ont envoyés, avant que de leur donner audience, les a enfin écoutés sommairement, et leur a dit qu'il venoit comme ami de la République; qu'ils n'avoient pas sujet de se plaindre des hostilités de ses troupes, puisqu'elles avoient vécu avec plus de discipline, depuis qu'elles étaient en Lituanie, que les Polonois ne faisoient eux-mêmes dans leurs marches; qu'il n'en vouloit donc ny au pais ny à la couronne; qu'au contraire il venait pour les rétablir dans leurs libertés, que le roy de Pologne avait opprimées de plusieurs manières; qu'il les appuyerait pour s'y rétablir; et que, quand il se seroit vengé de ce prince (|ui l'avoit attaqué sans raison, il seroit content.
Il a encore marché à Varsovie^, d'où le roy de Pologne s'est enfui à Gracovie avec plusieurs sénateurs. On a sauvé l'argenterie des églises, les meubles précieux, et tout ce que chacun avoit de meilleur, de sorte que la désolation est fort grande.
On a des lettres qui portent qu'il a continué la marche et qu'il est entré dans Varsovie, d'où il a fait expédier des lettres à "la noblesse pour l'exhorter à élire un nouveau roy, et qu'il leur propose le prince Alexandre SobiesUi *.
pria SOS élocleiirs de reporter leur unanimité sur son frère l'évêque, ce qu'ils exéculèrt'iil, en bons courtisans. I.'évèciue de Senlis prit séance le 7 sept. 1702.
1. .\uf,'nste 11 qui ré^,'naiL depuis le 2'2 mai IG'tS, élu concurremment avec le |)rince de Conti (V. Marins To[)in, L'Europe et les Bourbons sous Louis XIV).
Charles XII
3. Après avoir forcé le passage de la Duna contre les cuirassiers du feld-maréchal saxon Stenau (18 juillet 1701), puis Mitlau et occupé toute la Couriande, Charles XII entra dans Varsovie le 5 mai 1702. Auguste se retirai Cracovie, d'où il voulut une fois de plus tenter la fortune. Le 19 juillet, les deux adversaires se rencontrèrent dans les plaines de Klissow, au bord de la Nida, affluent de la Vistul<s Charles .\II fut de nouveau complètement vainqueur et entra sans résistance dans Cracovie. — Henaudol écrit ici d'après les nouvelles arrivées de Vienne; elles sont aussi la source de Dani,'eaii (pii donne les mêmes informations le G juin, presfiue en termes identiques (l)angeau, VIII, 429).
4. Alexandre Sobieski était le troisième fils de Jean III et de Marie de La Grange d'Arquien. Ce renseignement de Henaudot est intéressant, car il montre les incer-
On n'a point de lettres d'Angleterre, depuis cinq semaines. On dit cependant, sur quelques avis de Hollande, que les Anglois, manquant d'argent pour l'armement de leur flotte, avoient demandé quatre millions aux HoUandois, auxquels la proposition auroit paru fort étrange.
Ils sont plus désolés que jamais de la longue durée du siège de Vieylemoets où ils ne voyent pas que leurs troupes avancent beaucoup.
M. le prince de Nassau Sarbruck, avoit nommé deux brigadiers et leur avoit même fait expédier des commissions. Les Estats l'ont trouvé fort mauvais, et les ont fait déchirer, ayant fait de f(jrtes réprimandes à ce prince, comme s'il avoit en cela entrepris sur leur autorité *.
On a fait entrer de nouvelles troupes dans la place; on en voulut retirer la garnison, mais ny les officiers ny les soldats ne l'ont pas voulu, disant qu'ils recevroient bien des compagnons, mais qu'ils ne quitteroient pas la partie, voulant soutenir ce qu'ils avoient commencé.
On avoit tiré quelques volées de canon de Dusseldorf sur le camp de M, de Tallard^ Il envoya dire à M""* l'Électrice Palatine que, si on continuoit, il serait obligé de bombarder la ville, et on a cessé depuis.
Le roy a nommé des seigneurs espagnols pour être chevaliers du Saint-Esprit; le cardinal Porto Carrero pour la première place vacante de prélat; les autres sont le duc d'Oceda, ambassadeur à Rome, le comte de Benavente, le marquis de Villafranca, le duc de Médina Sidonia ^
On n'a point encore de nouvelles du départ du roy d'Espagne de Naples, qui devoit estre le 27 du mois dernier * si le temps estoit favorable. Il est adoré en ce païs-là; la cour est la plus grosse et la plus magnifique que l'on ait veûe depuis plusieurs siècles : car outre tous les seigneurs napolitains et siciliens qui sont venus, les premières personnes de Rome y sont avec des équipages très nombreux et très
tiludes de Charles XII pour le choix du remplaçjant d'Auguste de Saxe. Après la confédération de Danlzig (février 1704), il songea au fils aîné de Sobieski, Jacques. Celui-ci el son cadet Constantin furent enlevés par les partisans saxons et enfermés dans la forteresse de Kœnigstein sur l'Elbe. V. Walizewski, Marijsienka, et Rodocanachi, dans son très documenté roman (ou plutôt chronique) historique, Tolla la courtisane.
1. Le prince de Nassau Saarbriick commandait l'armée hollandaise, que les États généraux avaient voulu confiera l'électeur de Brandebourg. Ces nouvelles viennent à Renaudol par les lettres de .M. de Blainville (cf. Dangeau, VIII. 394-.S9o).
2. C'est pendant le siège de Kaiserswert que se passèrent ces mouvements de troupes et ces opérations militaires (mai-juin n02). Blainville, qui commandait la résistance de Kaiserswert, finit par capituler le plus honorablement du monde le 15 juin, et fut fait lieutenant général.
:i. Ces chevaliers espagnols du Saint-Esprit furent le duc d'Uceda, déjà cité plus haut comme ambassadeur d'Espagne à Rome ; Benavente, de la maison de Pimentel, sommelier de corps ou grand chambellan; le niar(|uis do Villafranca. mayordomo iiiaiior; le duc de Médina Sidonia. ra/iallerizo maijor., et le cardinal Porto Carrero, de la maison Boccancgra, qui ne jiourrait être reçu que lorsque l'une des huit places ecclésiastiques de l'ordre serait vacante. — Ce fut la promotion du 4 juin 1"02.
i. Philippe V ([uittail Naples pour aller rejoindre les troupes franco-espagnoles dans 1 Italie septentrionale. « Le voyage de Naples, dit .Millot, d'après Louvillc et .Marsin {Mémoires de SoaiUes, 11. 141) ne servit guère tpi'à dérouvrir le mauvais état
de ri; royaume le génie facétieux et turbulent des nationaux.... et l'impossibilité
morale de remédier à tant de maux. »
riches, le connétable Colonne, le prince de Rossano, le prince de Palestrine, le prince Pamphile, etc.; mais surtout M. le cardinal de Mùdicis, qui a conduit seize caresses dont le premier a coûté plus de vingt mille escus, dix estaffiers de livrées, cent gentilshommes qui en ont chacun quatre, et le reste à proportion.
jA. le cardinal Barberin ' y paraîtra aussi avec une grande magnificence et porte de grands présents.
Les affaires de Lombardie vont toujours bien, et les AUemans n'ont presque point delfendu Canetto ^ et quelques autres postes où ils ont (^sté attaqués. Tout le renfort qu'ils ont receu jusqu'à présent consiste en deux régiments de cavalerie, et ils ne peuvent de plus d'un mois recevoir plus de huit ou dix mille hommes. Les lettres qui augmentent le plus leur armée la font monter à 30000 hommes.
Voilà, monsieur mon cher gouverneur, toute ma science pour aujourd'hui. J'ay esté quelques jours absent, ce qui m'a empesché de vous escrire, et je vous salue très humblement.
Le bon oncle a eu ce matin un mal de teste qui l'a empesché d'aller au clergé'-'. Il n'a point de hèvre, et ce ne sera rien comme je l'espère.
A Paris, 4 aoust 1702.
Je vous envoyé, monsieur mon très cher gouverneur, la copie des nouvelles qu'on eut hier sur la dernière action arrivée en Italie et apportée par un courrier du "27 juillet. Il y aura diverses circonstances que nous ne pouvons encore sçavoir et que vous aurez peut-être en droiture. Ce sont là de bons commencements, d'autant plus que le roy d'Espagne a fait connaître ce qu'on doit attendre de luy. Il tomba une très grande quantité- d' AUemans dans la petite rivière du Tallone, et on croit qu'il en a plus de douze cents. Une lettre que j'ay vue depuis marque qu'il y avait quatre régiments allemans, Visconti, Sterbeuille, Commercy et Darmstadt *.
La défaite est plus grande qu'on ne le disait d'abord.
A l'égard de la conspiration'', tenez pour certain que tout ce ([ue vous en avez veu, dans les récits même venus de la cour, qu'il n'y en a pas la moitié de véritable. La vérité est que quelques-uns de ceux qui ont esté arrestés estoient meslés dans la première conspirati{tn, et ({u'ils entretenoient toujours d(!s intelligences avec les émissaires des Impé-
1. Il vint à Naples comme légal, et Philippe V l'accueillit solennellement.
2. Le prince Kugene s'y était retiré après que Vendôme eut passé l'Oglio (UJ mai 1702): il n'y resta pas et la place se rendit à discrétion le 20 mai à Vendôme.
3. L'assemblée du clcr,i.'é ouverte depuis le .31 mai au couvent des grands Augustins à Paris.
4. C'est la bataille de Sanla Viltoria, du 26 juillet 1702, où Philippe V et le duc Vendôme mirent en déroute trois mille chevaux commandés par un Visconli.
0. Conspiration du dui; île Noia. appartenant à la famille CarafTa. Le duc fut arrêté en juin 1702. V. Mémoires de iSuiiilIcs. il, 153. Mais les nouvelles de llenaudol sont (|uel(pu' i)eu en retard; elles sont importantes, du reste, en ce qu'elles rectifient et complètent les renseignements d<; source officielle. Il faut cependaiil se délier de la tendance optimiste de notre auteur.
riaux. Pour les soutenir, ils ont cru que le moyen de soutenir leur crédit estoit de faire croire que ce parti subsistoit toujours, et qu'il y avoit un grand corps de troupes enroslées. Pour le faire croire, ils firent paroistre en divers endroits des troupes de bandits, dont quelques-uns avoient commission de l'empereur. Cependant, par un nombre assez considérable de bonnes lettres, on apprend que leur plus grosse troupe n'estoit que de 150, et on ne croit pas qu'ils fussent plus de trois cents. Ainsi tout est tranquille à Naples et dans les principales villes, de sorte qu'il n'y a rien à craindre, mais il seroit seulement à souhaitter qu'on pensât un peu plus qu'on ne fait aux alfaires de Rome '.
On aprend, par des lettres de Lisbonne du 16 juillet, que, le jour précédent, le prince de Darmstadt y étoit arrivé d'Angleterre pour quelque nouvelle négociation avec les Portugais*. Deux des vaisseaux du roy qu'on y attendoit, le Brillant et VArroganl, y estoient arrivés, et on en attendait encore d'autres de Brest et de Cadiz.
La flote des ennemis n'était pas encore sortie de Torbay ^ le 30 du mois dernier; mais comme le temps avoit été plus favorable, on croyoit qu'elle auroit pu partir, sans qu'on puisse encore rien pu descouvrir de sa destination.
M. l'évesque de Montpellier* est arrivé icy depuis quelques jours, où il auroit esté fort aise de vous trouver.
Je voudrois bien que vous y fussiez. Puisque vous ne faites rien que vous ennuyer, nous pourrions bien vous en promettre autant icy. Ce sera une grande perte que votre absence pour la feste des enfants de chœur, que vos absences ne soutiennent pas dans la bonne discipline que vous y aviez établie. Vous seriez aussi de temps en temps trè> nécessaire à Conflans pour les affaires du diocèse. Car je n'en sache pas de plus importante que de conserver nostre bon archevesque, avec lequel il vaudroit quelquefois mieux que vous travaillassiez que certaines gens.
On fait icy les plus beaux livres du monde, des mélanges de littérature, des vies du P. Joseph et autres annales volusiens avec lesquels on ne soutiendra pas l'empire des lettres ''. Je vous salue, etc.
1. Affaire ée l'inveslilure du royaume, Loujoura promise inipiicilement et jamais officiellemenl accordée par Clément XI.
2. Ces négociations anglo-portugaise avaient pour but d'obtenir pour l'Angleterii la neutralité du Portugal. 11 était difficile à cet Etat de la refuser à l'Angleterre, la France n'ayant pu lui envoyer les vaisseaux nécessaires pour se défendre contre son adversaire.
3. La flotte anglaise resta longtemps dans le port de Forbay, avec les seize mille hommes de troupes qu'elle devait transporter. Les mouvements longtemps incertains de cette flotte sont une des principales préoccupations qu'expriment les lettres suivantes de Itenaudot.
4. Charles-Joachim Çolbert. évèi|ue de Montpellier pendant quarante-deux ans. du 1" novembre 1600 à Pâques ll^S.
.S. C'est la Vie du P. Joseph par l'abbé Richard, annoncée en septembre 1702 dans les Nouvelles de la république des lellreK.
A Lisbonne, le 22 aoust 1102'.
Le 18 de ce mois, sur les cinq iieures du soir, on aperçut de la forteresse de Pineche sur la coste de Portugal, à quinze lieues d'icy, la flotte angloise et hollandoise dont on ne compta qu'environ cent voiles, le brouillard ne permettant pas de distinguer le surplus. Le 19 au matin, elle parut à la hauteur du cap de la Roque et l'après-midi elle fut veiie de Cascaes à cinq ou six lieues à la mer, faisant la route du sud. Un vaisseau approcha de Cascaes et donna un signal de deux coups de canon, qui fit mettre aussitost à la voile le vaisseau dans lequel estoit le prince de Darmstat; qui, depuis qu'il s'estoit embarqué, estoit demeuré mouillé dans cette baye, sous le canon de la forteresse, de peur d'être insulté. Un yacht détaché de l'armée entra dans cette rivière, qui apporta des paquets au sir Methwen et à l'envoyé d'Angleterre, son fils. Deux frégates vinrent mouiller le soir devant Cascaes; elles y demeurèrent la nuit, pendant laquelle les chaloupes vinrent icy chercher des rafï'raichissements, et le lendemain elles remirent à la voile à la pointe du jour. La nuit du 19 au 20, il lit un vent de nord si frais que la flote dépassa cette rivière en peu d'heures, en sorte que le 20 au matin on n'en voyoit plus rien de Cascaes. Pendant tout le jour 20, hier 21 et aujourd'huy jusqu'à l'heure que j'écris, le vent ne luy a pas esté si favorable. Tous les gens de la flote qui sont venus icy à terre ou à Cascaes, la plupart domestiques françois du duc dOrmond ou de quelques autres officiers généraux, ont dit qu'elle alloit à Cadix; et toutes les apparences sont que tel est son dessein. Elle mouillera appararaent à Lagos auparavant : ce qui fait juger ainsi est que l'envoyé d'Angleterre a fait acheter de ce costé-là beaucoup de provisions et de ralTraichissements. Les vaisseaux du roy, V Aimable et le Téméraire, commandés l'un par M. de Belle-Isle, l'autre par M. le chevalier Phélipeaux', entrèrent dans cette rivière le 13 de ce mois, le premier venant de Rochefort et l'autre de Cadiz.
J'ay receu ce matin seulement cette lettre, et je vous en envoyé la copie, monsieur, comme estant la plus fraîche nouvelle qu'on ait de ce païs-là. Je vous salue, etc.
5 septembre.
4 septembre 1702.
J'ay receu, monsieur mon cher gouverneur, votre 'lettre du 26 août qui me donne assez d'inquiétude, car vostre joye de marcher la produit dans uucàme vile comme la mienne. Est-ce que vous ne prolilerez pas de ces grands exemples que donne le roy des Romains*, duquel
1. L"iu', noie en tête de l'original prévient que cette lettre tlatée de Lisbonne est un vécil factice . Je ne sais d'où Itenaudot a tiré ses informations très précises et très circonstanciées. A la cour, on ne savait rien de la Hotte anglaise depuis la sortie de Torbay. Cette relation n'a élé d'ailleurs composée par Renaudol que dans les premiers jours de septembre; c'est pour rendre son badinage plus vraisemblable qu'il l'a datée de Lisbonne.
2. En mars 1702, le Mercure disait déjà qu'on ne croyait pas ■• qu'il fût glorieux
les parents et clients n'ont aucune inquiétude, puisqu'il va se promener durant les coups. Je prie Dieu de tout mon cœur par les mérites de votre bon oncle qu'il vous doins la' grâce de bien battre les ennemis de Dieu et les nôtres, et de revenir en bonne santé.
Le chevalier de Fourbin', à ce qu'on assure, a brûlé quantité de barques dans le port de Trieste, ce qui ne peut faire que du bien, quoyque les Vénitiens regardent cela comme un adultère fait à leur mer, qui a été l'année dernière une grande coureuse pour nos ennemis.
M. Brisacier \jure un peu contre le pape et il a raison. Il me fait mander cependant qu'il va finir. C'est une grande pitié que les gens de ce païs-là, et surtout le respect qu'on y a pour les fripons.
Vous perdez infiniment de n'estre pas icy au sacre de l'abbé de Feuquières : ce n'est pas seulement sa bénédiction, mais la musique des petits pères, qui répètent tous les soirs avec un serpent dans leur jardin, avec une telle harmonie qu'on croit qu'ils ont des vaches à la pasture ^.
Nous attendons bientost quelque chose d'Italie.
A Naples tout va fort bien; et il ne paroit pas qu'il y ait rien à craindre. Il y a un mois que je n'ay eu de nouvelles de M. de Valincour* : ce que j'attribue aux longues despesches qu'il est obligé de faire ailleurs, plus tôt qu'à des avis importans qu'il ait acquis en Sicile. Je vous souhaite, mon cher monsieur, une parfaite santé et je vous salue très humblement.
14 septembre 1702.
Je fus si touché de la nouvelle qu'on eut avant hier de la blessure de M. le comte de Noailles ', que je n'eus pas le courage, monsieur mon cher gouverneur, de vous écrire. Cette nouvelle fut d'autant plus fascheuse qu'on en composa un récit affreux dans lequel vous étiez aussi blessé, et cela sur le bel esprit du suisse de M. le Maréchal. Le prompt départ de M. le Cardinal pour Versailles acheva de me renverser l'esprit, parce que je ne pus en être eclairci : je prie Dieu que nous ayons de meilleures nouvelles de lui, et aucune mauvaise de vous. Car je crois que sans peine je vous persuaderois de la terribilité ® avec laquelle je
au roi des Romains de demeurer à Vienne ■•, puisque le roi d'Espagne et son frère le duc de Bourgogne étaient dans les armées franco-espagnoles.
1. Dans cette campagne, Forbin bombarda Trieste et incendia Fiume. Segne et Buccari sur la côte de Croatie.
Sans doute un correspondant de Renaudol à Rome
3. L'abbé de Feuquières avait reçu l'èvêchè d'Agde le 10 avril 1702. Il est fâcheux que Renaudot n'ait pas donné sur le même Ion yne relation de son sacre. Elle n'aurait pas manqué de pittoresque.
4. Sur Valincour et les nouvelles qu'il donne du comte de Toulouse et de l'escadre de la Méditerranée, je renvoie à ses lettres au même Noailles qui seront publiées ci-après.
;j. Le comte de Noailles étant à .'^trasbour^ fut blessé assez grièvement à la tète d'un (;oup de feu parti d'une île du Rhin, tandis qu'il se promenait avec le comte d'Ayen et d'autres gentilshommes. — Le bruit de la blessure du duc était absolument controversé.
6. Mot forgé, semble-t-il, par Renaudot, et qui n'a pas fait fortune.
— soles regarde, si je croyois que vous auriez besoin d'en estre persuadé.
Vous savez le retour de M*'' le duc de Bourgogne ', et je laisse à d'autres à vous mander toutes les réflexions sur ce sujet. Car il faut conter qu'on ne peut plus tenir icy contre les politiques qui inondent les maisons et la ville. Je ne crois pas qu'aux caffés de Hollande et de Londres on dise plus de sottises qu'icy, et mesme dans les Isles fortunées, où ne va pas qui veut.
Je regrette mon exil de Rome - quand Je pense à cela. On n'entend tous les jours que de fausses nouvelles, et on passe pour un fat si on en veut douter un moment; on ne l'est pas quand elles se trouvent fausses, et on recommence.
11 n'y en a point d'Italie que le siège de Guastalla'. M. le comte de Tolose arrive à Messine. M. de Valincour m'a écrit de Melazzo et il est si content du cérémonial de Palerme qu'il ne me parle que de cela, et des extravagances de celuy d'Avignon, scilicet hic superis labor est^.
On ne sçait rien encore de fort particulier de la descente des ennemis près de Cadix ^. Ils avoient d'abord débarqué quelques troupes au-dessus de la place, et ils avoient été repoussés avec perte. Ils ont choisi un autre endroit plus bas et s'y sont emparés d'un fort, c'est-à-dire de quelque tour qui ne peut pas être grande fortune; et s'ils sont où on le dit, ils n'y peuvent pas tenir facilement, le mouillage n'estant pas bon. Je vous en manderay quelque chose de plus cerlc^n par mes premières lettres.
Le Roy a un peu de goûte " depuis deux jours.
Je vous souhaite, etc.
15 septembre 1702.
Je vous envoyé, monsieur mon cher gouverneur, les dernières nouvelles que nous avons eiies de Cadiz et qui sont très sûres. Et si les ennemis n'ont point de très fortes intelligences dans la place (ce qui ne paroisl pas fort croyable), ils seront embarrassés.
Le duc d'Ormond envoya une lettre au gouverneur de Cadiz, xM. Brancaccio", pour l'exhorter à se déclarer pour la maison d'iVutriche,
1. Le duc He Bourgogne arriva de l'armée à Versailles le 8 septembre un peu avant minuit, et, après une courte entrevue avec Louis XIV, eut grande hâte à aller retrouver la duchesse et à ■■ être en liberté » avec elle.
2. .Mon exil de Rome! Le pauvre homme! on ne l'aurait pas cru à un tel point journaliste parisien!
;3. Le siège de Guastella commença le 1" septembre et se termina heureusement le 11 suivant [lar une capitulation.
4. A peine arrivé à Messine, le comte de Toulouse reçut Tordre de revenir en France; cet ordre lui fut expédié le 13 septembre. Renaudot l'ignorait donc encore en écrivant. Pour toutes ces nouvelles de Sicile et de Valincour, je renvoie encore aux lettres de celui-ci.
5. Les alliés avaient débarqué exactement à Rota, entre San Liicar de Barameda et Cadiz; ils furent repousses, mais les Espagnols perdirent leur commandant dans ce combal.
0, Dangeau enregistre cette attaque de goutte le 13 seulement.
1. M. (le Brancaccio répondit aux propositions des alliés « qu'il était prêt à les recevoir comme les ennemis du roi son maitrc ». Ces nouvelles de Cadix étaient en
à qui l'Espagne appartenoit, et qu'il avoit si bien servie autrefois. Brancaccio lui répondit que s'il avoit acquis son estime en Flçindre, il le prioit de luy eu donner encore des occasions, en le venant promptement attaquer. On ne croid pas qu'ils (sic) osent entrer dans la baye de Gadiz et s'ils demeurent où ils sont, ils y courent grand risque.
Je vis hier au soir M*''' le cardinal, et je le trouvay en l'état où vous pouvez juger par sa tendresse que vous connoissez, et il attend avec impatience des nouvelles de M. le comte de Noailles. J'ay esté assez heureux pour n'apprendre point une nouvelle qui a couru, à ce que j'appris seulement hier, qui estoit que vous aviez esté blessé et d'autres mesme disaient encore pis. Foma maluni quo non velocius tillum. Aussi , a-t-elle donné du nez et du bréchet contre la croix des Invalides et s'est fendu le jabot, comme vous verrez dans un poème très bien imprimé', qui a paru depuis votre départ.
On eut hier nouvelle que le siège de Guastalla avançoit, que les canons des ennemis estoient démontés, que le roy d'Espagne avoit été à la tranchée et qu'on l'en avoit tiré avec peine ', et qu'on croyoit qu'aux premières lettres on sauroit la prise.
Je prie Dieu, etc.
A Paris, 22 septembre 1702.
Vous ayez veu, monsieur mon cher gouverneur, par mes précédentes lettres jusqu'à quel point je sens votre affliction et quelle est mon inquiétude. Je suis néanmoins fort aise que vous soyez allé à Strasbourg pour avoir soin de M. le comte de Noailles ^ J'en appris hier par M. de Beaufort * qui lui avoient été mandées de Châalons et qui me donnèrent beaucoup d'inquiétude. Mais M. le cardinal me rassura un peu. Je ne souhaite rien tant au monde que de vous voir délivré de toutes les appréhensions que votre bon cœur et votre tendresse pour un frère très aimable me fait {sic) concevoir, j'ose dire plus qu'à aucun autre.
Je crois que vous avez sceu par les courriers qui ont esté à Strasbourg, la prise de Guastalla^ avec une capitulation très singulière, par laquelle on oblige les cavaliers et les dragons à laisser leurs chevaux
effet très sûres, étant apportées à la cour par l'ambassadeur d'Espagne et le marquis de Lleganez.
1. Je ne puis désigner le poème dont Renaudot parle ici avec une ironique louange.
•2. On voit ici un exemple de la fa(;on dont les nouvelles se communiquaient. Dangeau mentionne le 13 septembre (VIII, 500) l'arrivée d'un ordinaire d'Italie apportant des lettres du 5. Le lendemain, il dit que le roi parla à son dincr du siège de Guastalla d'après des lettres de M. de Vendôme. C'est par Vendôme qu'on sait que le roi d'Espagne avait voulu aller à la tranchée. C'est donc indirectement de Louis XIV que Renaudot tient le renseignement ici donné.
3. 11 n'est pas question de ce voyage dans les Mémoires de Noailles.
Personnage inconnu et lettres perdues
3. La nouvelle en fut apportée à Paris le 18 septembre. « La capitulation a été qu'ils seroient conduits à Trente et ne pourroient servir dans les armées de l'empereur avant le 1*^' avril ». Cette relégation à Trente a fourni le prétexte à la médiocre facétie de Renaudot.
— Blet à promettre tous sur leur parole d'honneur de ne point servir jusqu'au mois d'avril 1703, et tous ces hérétiques sont envoyés au concile de Trente.
En Espagne tout va fort bien ' : les villes et tous les ordres se mettant en mouvement pour témoigner leur zèle, levant des troupes, envoyant du bled et de l'argent, et se mettant en estât de résister courageusement. Gomme le roy d'Espagne ne tardera pas selon toute apparence à se rendre en Espagne, il aura encore l'honneur de les chasser -.
Vous sçavcz plus tost que nous ce qui se passe dans la Souabe^ et aussi je ne vous en mande rien. Je voudrois seulement qu'on pensât à faire M. l'électeur de Bavière roy des Romains*; et quand on aura besoin de mémoires pour faire voir la nullité de l'élection du prétendu roy, j'en feray de bons. Il faudroit extirper de ces mangeurs de S'^ mungentum ad parietem (sic)^ surtout depuis qu'ils renient la foy pour armer contre nous les hérétiques.
Que direz-vous de la faveur de M. le Bailly^ auprès de M. de Pontchartrain, qui luy donne un appartement à Fontainebleau?
Je n'ay eu aucune nouvelle de M. de Valincour depuis quinze jours, mais il a joint M. l'amiral à Melazzo, et ils sont depuis allés à Messine.
On donne Guastalla à M. le duc de Mantoue, ce qui lui fait beaucoup de plaisir ".
A Paris, H mai 1703.
J'attens avec une grande impatience, monsieur mon très cher gouverneur, des nouvelles de votre arrivée à Plombières '', avant laquelle j'espère que la moitié des humeurs cacochymes dont vous étiez rempli auront esté purgées par la seule, concomitance de voire puissante apoticairie, et qu'ainsi elle servira à vous faire faire de bonnes œuvres en distribuant vos drogues aux pauvres; comme des Barreaux, grand homme de bien en son temps, fit une fois donner aux pauvres un seau de glace qui luy restoit après un repas ^ et cela au mois de janvier. Je crois cependant qu'il vaut encore mieux que cette charité soit pour les
1. L'aiïaire la plus iinporlanlc y était toujours la présence des troupes alliées liébarquèes à Gadiz où le gouverneur Villa d'Arias organisait la résistance.
2. Dès le mois de septembre 1102, Philippe V avouait à Monaco son désir de retourner en Espagne; le désastre de Vigo et le débarquement des Anglais en Andalousie rendirciu son retour nécessaire. Il arriva à Barcelone le 21 décembre 1702 (Baudrillart, I, 115-119).
3. L'électeur de Bavière y avait pris Ulm, prétendant non pas faire la guerre à l'empereur, mais ne s'armer <iue pour lu.^intenir le traité de Uyswick.
4. Imi demandant «lu'on lït l'élecleur de Bavière roi des Uoiiiains, Renaudot ne mantiuait pas de sens politiijui'. C'est la politique qu'on suivit pendant la guerre de la Succession d'Aulriclie. Les invectives suivantes s'adressent sans doute à la maison de Habsbourg, mais le texte paraît corrompu.
o. Le bailli de Noailles fut nommé ambassadeur en France par le grand-maître de Malte en juillet 1703 (Dangeau, IX, 249).
Cette nouvelle ne se réalisa pas
7. Les Mrmoircs de Noailles sont également muets sur cette saison tliermale.
8. Cette anecdote sur Desbarreaux, le célèbre impie, a-t-elle une authenticité bien certaine?
Impériaux plutost que pour les sujets du roi et les Bavarois, car la pharmacie est une excellente artillerie pour la destruction du genre humain. Et parce que vous pourriez peut-être en douter, je vous citeray sur cela deux beaux vers d'un Arabe sur un fameux empirique qui ctoit un petit Rouvière de son temps. 11 arriva une peste dans son temps, et il fit un distique adressé à ladite dame Peste, dont voicy la substance : « Madame, vous avez paru en ce monde en même temps que le docteur un tel. Vous avez fait ligue offensive l'un et l'autre pour détruire le genre humain. Est-ce que ce n'estoit pas assez de l'un de vous deux ? » Profitez donc de cette érudition pour avoir des drogues en grand seigneur, comme feu Monsieur', un grand veneur et des ciiiens pour ne chasser jamais qu'au plat; et que le régime, le repos et la tranquillité d'esprit soyent votre principale médecine.
Vous avez laissé les affaires de l'église en une crise et la cabale papimanique a fait depuis votre départ tous les efforts imaginables afin de surprendre le roy, et luy persuader qu'il n'y avoit péril quelconque à laisser publier le décret sans correctif. Elle a plus aisément persuadé quelques évesques, qui ne croient pas leurs brebys en meilleure garde que celle du loup, de faire le saut ^ Aussi deux qui seront à jamais distingués par ce bel endroit ont fulminé des ordonnances. Le premier Apt,le deuxième Clermont. Celuy-ci estant dans le ressort de Sa Charité illustrissime M. le Procureur général, a été le premier châstié, mais je vous assure que ce n'a pas été sans bien combattre. Enfin, mardy il eut les mains déliées, et ensuite, sur les conclusions, arrest par lequel il est reçu appelant comme d'abus de l'ordonnance de Clermont qui sera supprimée, etc. L'arrest fut prononcé avant-hier. Apt est recommandé au Parlement de Provence, qui a plus belle matière parce qu'il a établi dans son ordonnance l'infaillibilité dans le droit et tous les faits, fondée sur celle des pontifes de l'ancienne loi. Et en vérité, comme on l'a desjà remarqué, cette preuve est incontestable après une sentence aussi juste et aussi bien fondée que celle de l'arrest de mort contre Jésus-Christ, qui ne paroist pas si injuste en Provence où Caifas a encore quelques parents ^. Ainsi voilà un commencement et malas noches pour ceux qui ont donné tant de trouble, et traité avec si peu de raison notre bon oncle, dont on recherchera, comme j'espère, l'absolution. J'iray demain lui tenir compagnie et conférer sur ce que nous aurons de Rome. ^
J'espère y trouver de vos nouvelles, c'est-à-dire de votre santé : car pour les autres je vous en quitte. Je me recommande à vous de tout mon ca,»ur, sefior ayo de mis ajos, y besandole humilmente las manos
1. Allusion aux goûts sédentaires et efféminés du frère de Louis XIV.
2. Henaudol, en bon gallican, s'exprime assez crûment sur le compte des ultramonlains. Son style esl du reste savoureux et riche en expressions imagées, en souvenirs d'auteurs : cabale papimanique. chasser an plat, la f/oi'de du loup. *
3. Surtout à Aix en Provence, où plusieurs familles de nouveaux convertis étaient dans les principales charges du Parlement.
— sala prego que tenga cura de su salucl cemola christiandad ha menester. Je salue M. l'abbé Vaison auquel je n'ay pas besoin de recommander d'avoir soin de vous.
A Paris, 6 juillet 1703.
Je suis extrêmement consolé, mon cher monsieuf, des bonnes nouvelles que vous m'avez données de votre santé, qui m'inquiétoit extrêmement, quoyque je ne vous l'aye pas témoigné aussi souvent que je le souhaitois, ayant eu mille distractions et fatigues d'esprit et de corps qui ne me l'ont pas permis. Mais je seray, s'il plaist à Dieu, plus exact dans la suite. Pour appuyer mes conjectures sur les autorités que nous vous avons alléguées quelques fois, guéri estes à mon avis, puisque vous trouvez le vin bon. Il faut qu'il achève le miracle des eaux de Plombières', qui me paroist grand, quand je pense à Testât dans lequel vous estiez quand vous partistes de Conflans. La santé de M^"^ le cardinal est aussi très bien rétablie, car vous le quittasles qu'il estoit un peu fatigué et languissant. Il a pris pour eaux de Plombières et pour autres médicaments quinze jours de visites de paroisses de Brie, où vous sçavez que le vin n'est pas capable de faire perdre le droit sentier de la vertu, puisqu'il ne fait pas faire des SS dans le chemin des charettes.
Je vous diray, pour nouvelles qui le regardent, qu'il paroist par ce que nous avons de Rome par les lettres de deux ordinaires, que- le Pape se raddoucit beaucoup, et qu'il cherche une ouverture à se raccommoder avec M^' le cardinal, qui au moins a encore de bons amis en ce pays-là, où la plus grande et plus saine partie trouvent qu'on a esté bien viste; et tout homme qui n'est pas prévenu en conviendra facilement". Mais vous souvenez-vous de celuy auquel vous listes une fois à l'archevesché une si sage remonstrance, sur l'éviralion qu'il avoit faite de certaines peintures d'une maison, qui vous reviendra, s'il plaist à Dieu? Vous luy disiez qu'il estoit bien sensible aux mouches de ne pouvoir voir ces peintures sans estre exposé à de mauvaises pensées ^ Contez qu'il est encore bien plus sensible sur cette matière-là. Il a fait et fait encore tous les jours des petites démarches laupières qu'on découvre neantmoins et dont un autre seroit mauvais marchand *. Il le sera, s'il plaist à Dieu, Amen, et votre bon oncle les suppéditera tous.
On n'aura pas man(|ué d'envoyer à votre armée des nouvelles de la défaite des Hollandois par M. le maréchal de Boufflcrs ^. L'action est très
1. Ceci semble indiquer qu'il n'y a pas eu de lettre écrite entre le \\ mai elle r, juillet i7U3.
•_'. .Y prciiHjs des interminaljles (|uorelles causées par l'adhésion morale de M. de Noailles aux doctrines du P. Qiiesnel.
3. Allusion à un personnage plus pudibond que connu. La maison et les peintures mutilées nous sont inconnues. Mais dans la sage remontrance faite à ce vandale par Noailles, il y a probablement un souvenir de Tartufe.
i. Autre allusion fort obscure, relative probablement à des intrigues ecclésiasti- (puîs. Le mot de démarches laupirrcs est une vraie trouvaille.
o. Bouflbîrs battit les troupes hollandaises de M. d'Opilam le samedi 30 juin (Gazelle de 1"03, (t. 313).
telle et M. le duc de Guiche ' s'y est fort distingué. Il faudroit vous envoyer un volume, et je crois qu'on n'aura pas manqué de vous en informer.
La petite disgrâce de M. Albergotti^, qui n'est rien dans le fond, a donné lieu aux Allemans de Rome de composer des relations, qui sont presque aussi'grosses que le seroit celle de la bataille d'Arbèle,. si elle avoit esté donnée du temps du Mercure Gallant. Ils ont, disent les relations, six-vingts officiers prisonniers, butin, canon,. et les Romanesques croyent tout cela parce qu'ils en seroient ravis.
M. le comte de Tolose part lundi pour Toulon, M. de Valincour prit hier les devants. Je crois qu'ils auront l'empire de la Méditerranée durant cette campagne, parce qu'il n'y a aucune flotte qui ose tenir tête à M. le chevalier de Comminges. Il auroit dû faire venir Courtebotte et Rubion de son abbaye pour les montrer par rareté à tous les moines de Naples et de Sicile, qui sont Austrichiens, de peur qu'on ne les fasse chrétiens ^ Car ils verroient que ces dignes fratacci de Charoux ne sont pas faits comme la Trape.
M. des Préaux est dans une petite inquiétude sur ce que je lui ay apris qu'il avoit un concurrent, qui alloit sur ses vieux jours l'anéantir par un traité du sublime qui couroit déjà les ruelles, et l'auteur est l'abbé de Saint-Pierre. Il est vray dans le fond qu'il a travaillé sur cela, et le poète, comme vous sçavez, croid tout fort aisément, mais non pas qu'on puisse l'égaler; en quoy il ne se trompe pas, sur plusieurs sujets, mais surtout à l'égard de celui-là.
Nous avons au jour la Pénélope * de M, l'abbé Genest, dont notre poète dit quelque bien et les autres beaucoup. Elle a plu aux princesses jusqu'à tirer leurs larmes; après cela on ne peut rien dire, sinon : 0 quanlura est in rébus inanel Mais ce n'est pas seulement ces chrineric boïubinantei in vacuo. L'inanité est dans bien d'autres choses plus sérieuses, et rien ne pouvoit me faire plus de plaisir que de voir que vous comprenez ce néant de plus en plus, et que de ce néant mesms vous tirez des réflexions très sérieuses et très sensées. Dieu veuille bien vous les augmenter et les faire prendre racines, porter fruits, et vous contenter pour cela autant que je le souhaite, personne ne prenant
1. Boufflers mentionne en effet dans sa relation Guiche comme un des officiers qui s'étaient le plus distingués (Dangeau, IX, 231).
2. L'affaire de Final, des 10 et 11 juillet, eut peu d'importance. Albergotti, légèrement blessé, ramena ses troupes au petit pas de la Mirandole et Cuarentolo à Final. On perdit un mestre de camp, M. d'Espinchai.
3. On voulait faire une campagne maritime sérieuse sur la Méditerranée. Déjà le maréchal de Cœuvres avait pris le commandement effectif de la flotte, depuis le milieu de mai. Il commandail sous le comte de Toulouse. Le départ de celuici fut longtemps annoncé pour le lundi 9 juillet; mais le 6, jour où Renaudol en parle, on annonça après le coucher du roi qu'il était retardé; il ne parlit que le 25 juillet.
4. La fénélope de Genest eut du succès, au point qu'on l'imprima clandestinement en Hollande sous le nom de La Fontaine, ce que Genest prit en homme spirituel. Pénélope ou le retour d'Ulysse de la fjuerre de Troie pouvant servir de suite aux aventures de Télémaque. A la Haye, chez Adrien Moetjens, 1762. in-12.
plus de part que je fais à votre conversation et n'ayant plus de reconnaissance que j'en ay pour votre amitié.
Au camp de Gastelnuovo, 27 juillet 1103.
Le 26 de ce mois ',?M. de Vendosme partit de Sorbolo et passa la Lenza sur plusieurs colonnes sans trouver les ennemis. En arrivant icy il aprit qu'ils estoient au-delà du Crostolo. Il partit d'icy environ àdeux heures après midy avec 25 escadrons et 14 compagnies de grenadiers. Il passa le Crostolo sur un pont de pierre que les ennemis n'occupoient pas. Il tomba sur un camp de trois régiments de cavalerie, que commandoit Visconti, qu'il trouva mal posté à Santa- Vittoria. Il les a culbutés avec peu de résistance. Il est resté environ 600 des ennemis sur le champ de bataille, 400 prisonniers, parmy lesquels quelques officiers sans distinction, hormis M. de Staremberg, colonel du régiment de Darmstadt. On a pris 1000 ou 1200 chevaux. La plus grande perte des ennemis a esté dans le Tasson que fort mal à propos M. Visconti avait laissé derrière luy. Ils ont perdu tout leur camp et tous leur bagage, deux paires de tymbales et huit ou dix étendards. Presque tous les officiers généraux s'y sont trouvés et ont fait des merveilles, surtout M. le marquis de Créqui, qui a combattu à pied et à cheval avec grande distinction. Les troupes se sont surpassées. M. de Wattigny a esté blessé légèrement, un page du marquis de Créqui et M. Shelton. Il n'y a pas eu plus de 120 des nôtres tués -et blessés.
M. de Vendosme revint coucher icy et laissa au-delà du Crostolo les troupes qui estoient passées avec quatre brigades d'infanterie. On doit décamper demain pour suivre cette route.
On a eu avis que le prince Eugène a fait passer beaucoup de ses troupes en-deçà du Pô. M. de Vendosme envoya aviser le roi d'Espagne qu'il marchoit aux ennemis, et qu'il le prioit de le soutenir. Les troupes qui accompagnaient le roi d'Espagne n'allant pas assez vite à son gré, il marcha seul, peu accompagné, et joignit M. de Vendosme lorsque l'aflairc n'estoit pas finie, et il s'y comporta d'une manière que toutes les troupes en furent charmées.
Escadrons qui estoient à l'action.
Gendarmes escossois. Colonel général. Sully.
Oaupbins dragons. Villeroy. Des Clos.
Lautrec. Montpercieux. Carabiniers.
Estrades Anjou.
■22 août 1703 Votre lettre du 21 m'a fait un très grand plaisir, mon cber monsieur, en m'appronant que vous estes enfin délivré d'une aussi fâcheuse fièvre
1. Ceci est encore une relation factice comme celle que nous avons déjà rencontrée. Kllc [)arait composée uniquement avec des extraits directs ou indirects des lettres de Vendôme.
que celle qui vous a tant tourmenté, quoyque le quinquina ne puisse pas vous assurer d'une entière guérison. Je crois que vous prendrez bon conseil pour ne pas entreprendre plus que vos forces ne vous le permettront : car la faiblesse qui reste après de si rudes accès est un mauvais préparatif pour aller essayer les fatigues de l'armée. Il me revient qu'il y a beaucoup de conseils en campagne, comme il arrive toujours en pareille occasion: M"' le cardinal et M. le maréchal vous les donneront bon. Après qu'on a fait ce qu'il est possible, il faut mépriser les jugements des hommes, qu'il est bien difficile de contenter.
J'ay passé à Gonflans depuis vendredy au soir jusqu'à mardy matin, et je voulois vous écrire de là : mais quoyqu'on y ait assez de loisir, au moins plus qu'icy, j'eus tant à écrire en Italie que je manquay à ce dessein. Il y a tout sujet d'espérer que dans peu nous verrons le pape revenu à ses premiers sentiments sur le sujet de M»' le cardinal. Il en vient tous les ordinaires de nouvelles preuves, et une personne arrivée depuis peu, et à qui le pape avait donné une grande audience toute sur ces affaires, m'en a parlé d'une manière qui m'a fort consolé. M. le grand duc et M. le cardinal de Médicis ont fait des merveilles, et si nous avions en ces pays-cy des amis aussi seurs que ceux-là, il y aurait bien d/BS peines épargnées. Mais les cœurs de ce lemps-cy sont à peu près aussi bons que les testes.
M. le comte de Tolose est embarqué, et j'ay eu une lettre de M. de Valincour à bord du Foudroyant. La flotte angloise et hollandoise commandée par l'amiral Showell a passé devant Lisbonne '. Showell a offert ses services au roy du Portugal, qui l'en a remercié. Il a ensuite mis à la voile vers le détroit, publiant qu'il alloit dans la Méditerranée. Je crois qu'il va tascher de faire passer les vaisseaux du convoy de Smyrne qu'il escorte, et que, s'il peut les mettre en route, il retournera par le plus court chemin. Cependant il semble que c'est pécher contre le bon sens que de ne pas croire qu'il va porter la terreur, le feu et le fer partout. Je ne crois pas que jamais pais ait esté peuplé de cervelles comme les nostres ^ Assurément Hannibal auroit eu bon marché de telles gens. Gela fait pitié et met en colère.
VAmphitrile est arrivée de la Chine ^, et on en estoit fort en peine.
M. le Bailly commence à faire les fonctions d'ambassadeur* avec toute l'attention possible, et, afin de concilier les intérests publics avec les
1. D'après des nouvelles arrivées à Louis XIV le 16 août (Dangeau, IX, 270). Cette flotte anglo-hollandaise comptait trente vaisseaux de ligne, quatre frégates et quelques brûlots. L'avis envoyé par Louis XIV au comte de Toulouse d'arrêter cette Hotte et de lui livrer bataille s'il était possible, montre que l'on croyait à Versailles, comme Renaudol, que le projet d'escorter un convoi de commerce n'était qu'un prétexte.
2. Invective à enregistrer dans l'histoire de la « légèreté française ».
3. C'était une frégate du roi qui avait fait le voyage de Chine pour la « Compapagnie » : son voyage avait duré vingt-sept mois; sa cargaison était évaluée à deux raillions.
Ambassadeur de l'ordre de Malte
commodités de sa personne, il va coucher les lundis à Versailles afin d*y cstre mardi de bonne heure.
Votre petit abbé' répondit jeudi dernier au Plessis, sur l'histoire de la Bible, d'une manière très spirituelle. M. le maréchal et M™*^ la maréchale y estoient. Il fut tonsuré trois ou quatre jours auparavant, et il a une petite pièce de 18 sols sur la teste, avec laquelle il se carre et se ramène en perfection.
Je vous souhaite un parfait rétablissement, etc.
Samedi 19 avril 1704.
Vous vous passez assez bien de ma visite, à ce que je vois, monseigneur el muy konrado governador de mis ojos, puisque vous écrivez de petites turlupinades à ma louange qui ont tellement profité dans un aussi bon terrain qu'est celuy oij vous les avez répandues, qu'on m'y a loué de ce que j'estois parvenu à un degré de complaisance qui, avec la bénédiction du ciel et un peu de bonne culture, pourroit parvenir à celle de M. Boileau. Voyez si ce satyrique pourroit mieux me louer! Cela n'empêche pas que, comme l'amour pur est ma devise, je ne sois prest à aller travailler pour acquérir ce degré de perfection que j'ay passé il y a longtemps, aussi loin que le républicain suisse a passé la dureté de l'airain et les girouettes des pyramides. Voyez donc si vous voulez encore de moy cette semaine, car il n'est pas question de vous sacrifier mon temps précieux et de me trouver bien avec vous; il faut que vous ne vous ennuyez pas de me voir, chose qu'oji peut faire sans le moindre scrupule de conscience ny sans encourir la bulle In cœna fJomini, comme il arrive quand on s'ennuye comme vous faites avec tant de gens qui croyent avoir privilège exclusif de bonne compagnie. M. de Suffenus, que vous connoissez apparemment, a plus de parents que vous n'en pouvez avoir, et quoyque homo est venustus et dicax et nrbatius, il est quelquefois inficelo infîcetior rure. Et quoyque Catulle dise qu il n'y a personne fjuem non in aliqua ne videre Suffenum possis, je veux tascher néantmoins de ne vous pas donner sujet de commenter cet auteur à mes dépens. Car je n'ay pu faire encore autre chose qu'admirer le trente-neuvième numéro des Quarante, sous la statue duquel on mettra cette sentence. Je sais que je vous ennuyé, mais vous ne m'ennuyez pas. Ainsi, que je sache, je vous prie, ce que vous voulez de moy, car je suis à vos ordres à commencer lundy à midi inclusivement, pour passer deux ou trois jours avec vous, à moins que le diable qui attaqua ma cavalerie ne me fit quelque nouveau tour, auquel cas si vous pouviez m'envoyer deux chevaux au pont de Neuilly,je renverrois les miens à Paris *.
M^"" le Cardinal fait estai d'aller diner avec vous mercredy. Le Poète
L'abbé de Noailles
2. Tout ce début, avec ses allusions plaisantes et ses drôleries comme l'invention de • M. de SulTenus », révèle un Uenaudot homme d'esprit el de verve fort intéressant.
et M. le Verier sont prests à vous rendre une visite, excepté mercredy, qui n'est pas libre pour celuy-cy. 11 a fait graver le portrait de l'autre ', très bien et très ressemblant. J'ay trouvé dans mes papiers un extrait que lit autrefois M. Fabbé Fleury sur le droit public, qui est très bon', et dont vous pouvez faire usage par rapport aux veiies dont vous me parlastes. Je le porteray et vous en donneray la clef, car c'est un inventaire, mais bien fait. Il est certain que le petit bonhomme a fait de très bonnes choses et utiles. Je crois que c'est parce qu'il est duriuscule, vertu à laquelle, je ne saurois parvenir, surtout à vostre égard, et qui est cause sans doute que je ne suis qu'une beste et que je ne sgais point faire de livres, ou que, quand je crois en avoir fait, je casse mes œufs, ou on me déniche ma couvée, comme je crains que vous n'ayez fait à une de vos allées.
Y prostrando mis humildes . y extravagances renglones a los pies de V. Exe. quedo cou todo rendimiento su criado y capellan.
Permettez-moi de saluer très humblement M™*^ la Duchesse.
5 novembre 1104.
Vous commencez à vous remettre sur le bon pied; dont je vous félicite, monseigneur. Nardi parvus onyx eliciet cadum. On n'a rien presque à se dire, quand on ne parle que d'un côsté et quand on laisse rouiller les plus belles plumes! fussent-elles d'or et d'acier, elles ne vont pas comme à l'ordinaire. Comme je suis sincère, c'est un défaut que je reconnois dans mon commentaire sur vos épistres. Quand j'aurois trouvé une corneille assez grande pour me faire traverser les airs ainsi que le hanneton d'Aristophane^, je ne me serois pas servi de celte voiture pendant le vent aussi glacial que le cœur lordière. Mais si je vous avois trouvé lisant la Sainte Écriture, vous auriez eu raison de me dire que cette lecture vaut mieux que celle de Cieéron. Pour d'autres, je n'en demeurerois pas aisément d'accord, et puis vous ay-je fait semonce de lire les plaidoyers, quoyque je les croye meilleurs que ceux qui leur sont préférés par M. Perrault*? Mais j'ai appelé de votre indolence silenlifique à Lélius. Or si ce plaidoyer pour l'amitié perd son procès contre le Cieéron de M'"- la marquise de Lainl)erL% je veux bien payer les dépens.
Le poète n'cstoit certainement pas en estât d'aller, et il l'a esté encore moins depuis par une douleur fixe qui le tient depuis quelques jours dans le bas ventre, qui peut avoir rapport à la gravelle, et dont j'ai
Le célèbre portrait de Boileau que fit graver Le Verrier
2. L'abbé Claude Fleury, parisien (1643-1723), auteur de Vllistoire ecclësiaslique. Cet extrait csl-ii un fragment du Traité du Droit public en France, œu\re de Fleury rjuc l'on publia t'n 4 vol. in-12, 17fi9?
3. L'allusion du hanneton d'Aristophane s'entend assez aisément; il n'en est pas de moine du vent •■ aussi glacial que le cœur lorcliih-e. »
4. C'est la seule allusion à la i|uiMnllc des anciens et des modernes que nous trouvons dans les lettres de Renaudol.
Quels personnages sont ici appelés Lélius et Cieéron
quelque appréhension. Mecenas ' vint hier m'exorciser avec toute la force et l'éloquence possibles afin que nous vous allassions voir ensemble : mais en vérité il n'y a pas eu moyen. Courts jours, froid assez rude que je ne puis supporter, fatigue médiocre, mais au-delà des forces de l'âge que vous m'avez donné et même de celuy que Dieu m'a donné, sont des obstacles invincibles aux voyages de long cours. Mais je l'ai exhorté à aller vous voir pour nous deux.
Quel (sic) est l'insolent qui osât rire des gestes de M"- la duchesse de Noailles, que Roscius approuveroit s'il vivoit encore? C'est à quoy je n'ay jamais pensé, encore moins à perdre le respect pour cette digne écritoire que je regarde comme la mère' nourrice de MM. Résillier et Pajot, de même que le canivet du poète celle des chirurgiens de Paris. Mais si je la respecte, je ne la crains pas tant que je craigne qu'elle me conduise du coté de la porte Saint-Bernard.
Le bon vieux Barberin - est mort, et voilà dix-sept chapeaux dans la garde-robbe du pape, qui veut, je crois, en faire un magasin, tant il se presse peu ^. Je suis plus pressé pour celuy de notre bon nonce que pour celuy de noslre pasteur présent.
On me mande que monseigneur Colonna*, frère du connétable, apportera les langes bénits; cela peut signifier qu'il n'y a rien à faire de cette journée pour les nonces extraordinaires car celuy-ci ne demeurera pas, n'estant propre qu'à faire une belle comparse, et non pas à négocier.
M. Daguesseau a esté assez mal au retour des eaux ; il se porte mieux, sa fièvre, qui estoit continue, s'étant changée en tierce. E fra tanto bacciando humilmente le mani a Vustra Eccellenza, mi rassegno a suoi riveritissimi comandi.
Je salue très humblement M"; la duchesse.
M. le prince de Conti me demanda il y a deux jours de vos nouvelles, avec beaucoup "d'amitié, et me chargea de vous faire ses compliments.
26 décembre 1101.
Si vous jugez, monseigneur, de l'impatience que j'ay de sçavoir des nouvelles de votre santé ' par les apparences de ma tranquillité à vous en demander, vous ne me rendez pas justice. Est-ce que M. des
1. Le poète est Boileaii. Mecenas. est le surnom familier de Le Verrier dans la société d'Auteull.
2. Charles Barberini, petit-neveu d'Urbain Vlli, cardinal de S. Césaire, puis de Saint-Ange m /'oro piscium et de San Lorenzo in Lucina. Cardinal de la sixième promotion d'Innocent X. l'.j sept. 1052.
3. On annonçait (ju'il y aurait une promotion à la Noël (Dangeau, ,\, Hi); elle n'eut lieu que le 17 mai ITOd.
4. Carlo Golonna, majordome du pape, fut fait cardinal en 1706 (17 mai) par Clément XI, du titre de Santa Maria délia Scala, et mourut en 1739.
D.'Le 17 décembre, le duc tle Noailles qui n'était pas encore guéri de la longue maladie à laquelle lienaudot fait diverses allusions dans les précédentes lettres, eut une faiblesse très dangereuse à Versailles; le roi lui prêta l'appartement de .M. de Vendôme. Les familiers de la maison de Noailles que nomme ici Renaudot sont inconnus.
Landes, M. Francisco, ou qui que ce soit, ayant plume et sens commun, de votre domestique, ne pourroit pas m'en donner une fois la semaine, ou plus, s'il estoit possible? Je n'en ai que ce que j'attrape chez monseigneur le cardinal ou par les passants.
J'ay une prière à vous faire, que je vous prie, si vous pouvez, d'exécuter dimanche, ou par le courrier du roy d'Espagne s'il n'est pas parti : c'est écrire très efficacement à M. le marquis de Maulevrier * pour luy recommander et le prier de tenir auprès de M. le maréchal de Tessé Don Fabricio Ruffo, Napolitain, auquel le roy d'Espagne vient de donner le régiment royal de cavalerie de Milan et qui est un très brave homme. Il a esté recommandé par Monseigneur le cardinal de Noailles à M. le duc de Grammont et à d'autres, car il est frère de monseigneur Ruffo, maistre de chambre du pape, très honnesle homme, fort affectionné à S. E. et qui sera cardinal à la première promotion-. Le roy d'Espagne a connu à Naples D. Fabricio, qui a esté des carrousels et des autres festes, mais qui n'en fit pas de plus utile que de lever une de ces belles compagnies de cavalerie, qui lui coûta vingt mille écus. Ainsi, absolument parlant, il est en bon chemin et il n'a qu'à continuer, mais vous sçavez que les Italiens aiment qu'on emploie pour eux même des offices non nécessaires. Le pape s'intéresse fort à cette maison là. M. de Torcy a bien fait : ainsi je ne vous demande rien qui ne soit dans l'ordre.
Je n'ay non plus entendu parler de M. de Valincour que s'il estoit encore en mer. Je ne sçay pas s'il m"a tout à fait oublié, mais j'ay sujet de le croire et de lui et d'autres. Cependant point de rancune : il faut aimer les gens avec leurs perfections que le vulgaire appelle défauts.
Je vous souhaite une meilleure santé, monseigneur, et je vous salue très humblement.
A Paris, 20 »oiit 1706.
Voicy, sans reproche à Dieu ny à vous, monseigneur, la quatrième lettre que je vous escris depuis votre retour d'Espagne, et cependant, pour plus grande sûreté, je les ay envoyées à l'hôtel de Noailles. Vous pouvez donc compter que je m'acquitteray très volontiers de ce que vous m'ordonnez, et quoyque je fasse profession d'une grande retraite tendante à la misanthropie', elle ne s'étendra jamais à vous tant que vous ne ferez pas sentir la vôtre par un profond silence. Marquez-moy ce que vous souhaitez de plus précis afin que je vous en escrive, car il y a plusieurs matières sur lesquelles je crois que vous êtes mieux informé que moy, dont je ne vous entretiendray pas. Vous me ferez plaisir de me donner surtout de vos nouvelles, et après cela de celles que vous sçavez de vos quartiers et d'Espagne, où je vois avec une grande joye que les affaires ont pris une plus favorable situation.
i. Maulevricr était le gendre de .M. do Tessé.
2. Tomaso IlufTo, maître de cliamljre du iia|)e, cardinal du 17 mai 1700, mort eu .3. Y a-t-il une réminiscence du Misauthrojiel
Nous ne sçavons rien depuis le courier du 6, mais il ne sembloit pas qu'il pût arriver aucun changement. Vous avez déjà jugé par vousmesme qu'il s'est fait plusieurs pronostiques fondés sur la connoissance du païs, et qu'elle n'estoit pas fort juste; c'est quelque chose que de se tromper sur des faits de cette nature, mais le pire est de demeurer, comme on a fait, dans l'inaction en quelques endroits sur ce principe que tout estoit perdu, car c'estoit le moyen de tout perdre. Ceux qui décident le plus souverainement sont ceux qui se sont le plus trompés.
.le suis persuadé que ce qu'on a sçeu du 6 mandé à Rome aura fait un très grand effet, car si jamais on a eu besoin de rétablir l'honneur des deux couronnes, c'est en ce païs-là, où je ne vois rien de plus nécessaire qu'un ambassadeur. Car nos disgrâces ont tellement enflé l'orgueil de nos ennemis qu'il n'y a insulte qu'on n'en ail à souft'rir. Le pape n'ose rien refuser au cardinal Grimani', et on void qu'il faut luy faire peur pour être de ses amis. Notre bon cardinal nonce ^ est aussi libre qu'un voirier deschargé, et il a une très grande impatience d'estre parti, de peur qu'il ne luy arrive des ordres de différer et d'avoir la teste rompue de nouvelles affaires. Je me trompe fort si son successeur n'en a plus que luy., et il sera presque impossible de les éviter. On ne peut assez estre estonné du procédé qu'on tient à l'égard des bulles de Mb"' l'évéquc de Chàlons^ quoyqu' il y ait un peu de la faute de quelqu'un qui a voulu en avoir tout l'honneur et qui, n'ayant pas voulu estre aidé dans le commencement, crie à l'aide à présent. Ce sont là des articles sur lesquels on ne me veut pas croire quelquefois, non plus que sur d'autres de ce païs-cy que je ne regarde pas indifféremment.
On n'avoit point encore de nouvelles certaines qu'il y eust bresche à Menin, nonobstant la nombreuse artillerie. 11 y a eu deux sorties très vigoureuses où on a encloué trente canons et renversé quelques batteries. On assuroit aussi que M. de Vendosme avoit eu des nouvelles de M. de Caraman par lesquelles il marquoit qu'il pourroit tenir jusqu'à la fin du mois. Sçavoir si l'on peut secourir la place ou si on doit le tenter, c'est ce qui surpasse mes courtes lumières, m'en reposant sur M. de Vendosme *. Il a fait bien étriller leurs fourageurs par le chevalier du Rosel, qui, ayant esté destaché il y a quelques jours avec 1200 chevaux et de l'infanterie pour le soutenir en cas de besoin, leur tua trois à quatre cents hommes, en lit près de 300 prisonniers, entre autres Gadogan, qui est un Irlandois protestant auquel mylord Marlborough doit sa délivrance; car, étant allé à ce fourrage, il eut son
i. Viiu'onl (irimani, cardiiiiil ilc Sainl-Eirslache, mort eu 1710.
2. (Juallieri, (iiii avait reçu le chapoaii le 17 mai 1706. Il était abbé de Saint- Victor lio Paris et mourut en 1728.
3. Louis-Gaston de Noailles, neveu du cardinal, élu le 24 décembre 1605, mort le \o septembre 1720.
'i. .Menin étoit investi depuis le 2;i juillet; le gouverneur était le marijuis de Uully, les troupes étaient conirnandécs par M. de Caraman, le baron Sparre cl le capitaine suisse Buscnval; il y avait dou/.c bataillons dans la jdacc. Vendùine chargé de faire lever le siège, avait passé à Paris le 31 juillet.
cheval tué, et, si Cadogan ne luy eût donné le sien, il estait pris. On leur enleva aussi plus de 500 chevaux '.
Le 14 on tira à deux heures après midi douze coups de canon à l'Isle, auxquels il fut respondu par autant de coups de toutes nos places voisines. Quoyque on ne sache pas ce que cela signifie, on devine que c'esloit le signal de partence pour les troupes qui y estoient, afin de les rassembler en corps d'armée ; ce qu'on conte devoir estre fait le 25 au plus tard.
On ne sçait encore rien du départ de la flotte ennemie qui doit faire des descentes sur nos costes, et dont il semble qu'on s'est icy un peu trop alarmé. Nous voilà tantôt en septembre, où les vents sont fort irréguliers et les costes dangereuses. Le bruit commun sur le nombre des troupes embarquées estoit qu'elles feroient 16 000 hommes, pour ne pas parler de la race plus que canine des frondeurs qui en disoient 34 000. On mande, et de bon endroit, comme chose certaine, que il y aura tout au plus 10 000 hommes. Il y aura quelques régiments anglois tirés d'Irlande, un levé en Ecosse tout nouvellement, trois de huguenots de 200 hommes chacun, car ils comptent qu'on les aura sur le champ rendus complets en France. Ils seront commandés par l'abbé de Guiscard, lieutenant-général ad effectum pnesentium''. Ils conduisent de l'artillerie comme pour un siège, et voilà tout ce qu'on en sçait.
Le poète ne déparle point sur M. de Saint-Aulaire^ et sur la politique, en sorte (|ue Mecenas ne peut en venir à bout.
Je vous souhaite, monseigneur, etc.
A Paris, 28 août 1706.
C'est-à-dire qu'il faut, monseigneur, par une fatalité qui dure depuis Plombières, que l'un de nous deux se taise quand l'autre escrit. Car si vous vous estes plaint, et avec raison, que votre exactitude produisoit ma négligence, dès que je me corrige vous estes en arrière. Il me semble néantmoins que vous pourriez sans vous fatiguer me mettre sur Testât de vos dépesches et que je pourrois ainsi avoir de vos nouvelles toutes les semaines, auxquelles je vous prie de faire ajouter celles que vous sçavez d'Espagne.
Aujourd'huy le Roy est venu aux Invalides, oîi ont esté mandés les principaux peintres, sculpteurs, etc., qui ont esté employés aux ouvrages
1. L'action d'colal ilu chevalier du Rosel le cadet était la sortie iju'il lit de Tournay contre la cavalerie anglaise, à qui il prit quatre cents chevaux, deux cent citKîuante hommes et lit deux cents prisonniers. Cadogan était un Irlandais prolestant, favori de Marlborongli à cjui on le renvoya sur sa parole; on l'échangea contre le baron Pallavicini.
2. Le 16 août cette llollc était encore à l'ile de Wighl: elle commenra le 24 à effectuer sa sortie de la Manche. L'abbé de Guiscard ici nommé est en réalité l'abbé de La Bourlie, marquis de Guiscard, lieutenant général des troupes alliées.
3. A propos de l'élection académique du 29 juillet oii M. de Sainte-Aulaire et M. de Mineure furent en concurrence. Cf. la lettre de AI. Le Verrier à Noaillcs, dans les Œuvres de Boileau (éd. Amar, IV, 432),
de la chapelle, afin de les expliquer'. M-' le cardinal de Noailles, le Roy l'ayant souhailti ainsi, y a dit la messe; ensuite de quoi M. le due de Bourgogne est venu dîner à rarchevesché. Le pauvre M. Bornache estoit hier au soir prest à se désespérer voyant une chaleur qui luy disait Prsesentes Austri roquire horum obsonia. Le nom seul de maigre le metloit hors de luy-mesme, et, sans une ancienne dévotion à la maison, je crois qu'il auroit apostasie pour se vouer à ces saints lieux dans lesquels on n'en void jamais, si ce n'est la semaine sainte. Mais les gens de hien font de petits miracles, car le temps s'est rafraischi cette nuit, et ainsi tout ira à merveille. On vous en mandera des nouvelles plus détaillées.
Il y aura dimanche une autre feste pour dire adieu à M"'^ le cardinal Gualterio *, qui viendra mercredi en dire un plus particulier à monseigneur le cardinal de Noailles.
S. K. avait envoyé à monseigneur le cardinal de Médicis^ un petit cabaret à café avec les garnitures, le tout fait avec la dernière propreté. Ce présent a esté présenté sans qu'on en eût aucun avis auparavant, et il a fait l'admiration de Florence.
On me mande que l'aft'aire des bulles de M. de Ghaalons pour Hautvilliers est comme conclue, quoy qu'on y ait fait des difficultés qui certainement ne dévoient pas estre faites. Mais les cocuts Romains ne valent pas ceux de la rue Saint-Denis ny même ceux de Versailles.
M. l'abbé de Pomponne* me mande que vous estes en commerce réglé. Vous qui raisonnez et qui estes bon citoyen, croyez que vous ne rendez pas un petit service de mander en Italie ce que vous sçaurez par rapport au pais où vous estes. Car il faut y avoir esté pour connoistre jusqu'où va l'effronterie de nos ennemis pour répandre tout ce qui peut faire tort aux deux couronnes, et la crédulité des Romanesques à tout croire, dum sihl quisiiuc limet quanquam est intaclus, et odil. Je vous avois offert un excellent correspondant qui est M. le cardinal delGiudice", qui est un de ceux sur qui on peut faire le plus de fond en ce païs-là, et qui feroit un très bon usage de ce que vous lui écririez, mais vous n'avez pas daigné répondre sur cet article. Si jamais on a eu besoin de remettre nos affaires sur un bon pied dans ce païs-Ià, c'est en ce temps-cy; car un cardinal, et un cardinal qui doit sa création à celuy il (jui il parle, est un peu contraint, (luoycjue celuy-cy ait bon esprit et bonne intention. Mais le peu d'expérience et l'irrésolution de celuy avec le(|iiel il faut traiter est un grand obstacle à toute négociation. Nous raisonnerons (|uel(|U(' jour sur cela. Je vous salue, Monseigneur, etc.
1. Visite ionsucnienl raiîoiilée clans le Mercure et par Dangeau, XI, t'.tO.
i. On (iiiallieri, V. supra.
3. François de .Médicis, Irére du grand-duc de 'l'oscane, cardinal, remit le clial)caii en 1"09, et épousa Éléonore de (ionzague (iuastalla.
i. .\rnl)assadcur de France à Venise.
.S. François del (iiudice, napolitain, cardinal de Sainte-Marie du Peuple, évêque d'Oslic i;t de Velletri, doyen du Sacré Collège, cardinal d" li <'''>nde promotion d'Alexandre VUI, 13 février 1690. .Mort en 1125.
28 août n06.
On escrit ' de Lille du 24 que la capitulation de Ménin fut signée la nuit du 23, et que M. de Gondrin. fils de M. le marquis d'Antin, a esté donné en ostage. Les conditions sont que la garnison sortiroit armes et bagages avec toutes les marques d'honneur, huit pièces de canon, trois mortiers et un pierrier, avec six chariots couverts, deux cents autres chariots et un bateau couvert. Ils sortiront par la brèche, tambour battant, pour estre conduits à Douay.
, La garnison est réduite à trois mille cinq cents hommes de quatre mille sept cents ou environ, dont elle esloit composée au commencement du siège.
La perte des ennemis a esté fort grande, car les quatre sorties que les assiégés ont faites ont esté très sanglantes, et on fait estât qu'au siège ils ont perdu plus de douze mille hommes. La désertion a aussi très considérablement diminué leur armée, en sorte que le moins qu'on dise est quinze mille hommes que leur coûte cette place, qu'ils n'ont prise que par l'artillerie, a3'ant eu, le jour qu'ils ont fait brèche, jusqu'à soixante pièces pointées au même endroit.
M. de Caraman et tous les officiers généraux sont en bonne santé et on n'a perdu que quelques capitaines et officiers subalternes.
M. le duc de Vendosme estoil allé avec 800 chevaux jusqu'à Comines, près de Menin, pour reconnoistre si l'on pouvoit tenter les secours, mais il ne trouva pas la chose praticable.
M. de Vendosme a fait construire sept ponts sur la L3'S, et l'armée qui s'assemble devoit passer en revue générale, après quoy on s'attend à quelque expédition, car le soldat et l'officier sont pleins de courage et de bonne volonté. Il a fait sçavoir à tous les officiers qu'il ne vouloit pas être embarrassé de gros équipages, et que comme luy ils se contentassent du nécessaire.
A l'égard de la flotte ennemie, on croit avoir des avis certains qu'elle n'estoit pas partie le 21. Le temps avance et le mois de septembre est assez dangereux. Pour les troupes qui sont dessus, en voicy un estât exact envoyé de Porsmouth. Il y a trois régiments venus d'Ostende qui font 1400 hommes, les recrues de Jersey 200, régiment de Solmes .300, celuy de Hill 400, celuy de Ilotham 500; un escossois nouvellement levé de Mylord Mack-Ker 400, six compagnies de dragons 240, dragons de Guiscard 140, six régiments françois de huguenots qui, en soldats et officiers, ne font que 400 hommes, neuf compagnies de troupes de marine nouvelles levées 600 hommes, Hollandois 2500 hommes. Tout cela fait 7070 hommes. Il y a quinze mille livres sterl. en argent comptant monoye de France, et le grand chef de cette entreprise est l'abbé de Guiscard. Cette circonstance fait toujours croire qu'on a dessein de faire une descente en France, parce qu'on suppose qu'il y a de grandes
1. Résumé de lettres officielles encore inédites, qui donne des détails plus précis et plus abondants que ceux qu'ont recueillis les mémoires du temps.
intelligences : ce qui est une pure imagination, puisque jamais homme n'a élc plus obscur cl qu'il n'estoit point connu parmy les huguenots. On croid en Angleterre que ce débarquement pourroit estre pour Saint- Sébastien, car ce qu'on dit sur l'abbé de Guiscard peut estre un prétexte pour couvrir un autre dessein. Il est certain qu'en Hollande et en Angleterre on en parle avec très peu de confiance.
Les lettres de Hollande du 23 confirment en partie ce que celles de risle disent touchant la perte que les ennemis ont faite à Menin, marquant qu'à l'attaque de l'angle saillant il y avoit eu quatre régiments tellement maltraités qu'on les regardoit comme ruinés et qu'il y en avoit un entre autres dont il n'estoit revenu qu'un lieutenant, tous les autres officiers ayant esté tués, ainsi que les grenadiers, dont il n'estoit pas revenu le quart.
Par les dernières nouvelles de Turin, qui sont du 21, il y avoit une grande brèche à la contregardc du bastion de l'attaque, et on y devait donner l'assaut le 23. M. le duc de Savoye avait envoyé 500 cavaliers chacun avec un sac de poudre en croupe, que M. le comte d'Estaing a coupés, et on ne croid pas qu'il en soit entré dans la place, outre que chacun a eu soin de jeter son sac dès qu'on les a chargés, de peur d'avoir une mine au derrière.
On dit que la Ilote ennemie a mis le 21 à la voile, mais on ne croid pas qu'avec le temps qu'on a eu depuis, elle ait pu aller loin.
A Paris, 5 juin 1707.
J'ay reçu. Monseigneur, votre lettre de Figuières', ((ui ma fait en vérité un très grand plaisir, car si par impossible — ce que je ne crois pas — vous pensiez que je vous pusse oublier un moment et que je ne vous aime pas autant que cent dix-sept mille cent vingt-neuf fripons haïssent votre bon oncle, vous auriez laissé en quelque mauvais gîte ce bon sons, ce bon esprit, et ce bon cœur que j'estime encore plus et qui m'attachent à vous, colla piu parzialissima servitù. H est vray que je vous ay perdu de veue, mais je m'en suis consolé quand j'y ay veu vos avantages. Il faut oublier mes fautes passées et me remettre sur les bonnes voyes, en reprenant un commerce qui me sera toujours fort agréable, pourvu qu'il ne vous soit pas incommode.
Il y a déjà quelque temps qu'un petit camart, appelé M. de Lort, s'estoit chargé de vous mander que j'avois reçu des lettres de Florence par lesquelles on me mandoit que le grand duc vous envoyoit une caisse de sa fonderie ^ Ne croyez pas que ce fut par négligence que je ne vous en donnay le premier avis. C'esloit que je vins à l'archcvcsché comme on alloit partir pour Versailles, et que, n'ayant le moyen
1. On savait depuis io. ;io mai ([ue Noaiiies était entre dans le Lampourdan et était campé à FiguitTcs.
2. Cette caisse joue un grand njle dans la suite des lettres de Renaudol. sans qu'on sache si elle finit par arriver entre les mains <ie Noaiiies.
d'escrire par votre courrier, je crus avancer besogne; si la commission n'a pas été faite, la pagara, et je lui tirerai le nez assez pour qu'il en ait plus que le Genest. Depuis j'ay reçu une autre lettre du commandeur Del Bene, qui me marque qu'un monseigneur [en blanc, car il escrit un peu mieux que le grand duc et que le cardinal son frère, ce qui ne le met guères au-dessus de mes chats, en sorte que jamais je n'ai pu lire le nom), en estoit chargé. Quoy qu'il en soit, j'aj tasché par les ordres de M. leBailly, que j'ay prié d'en escrire à Marseille, de faire en sorte que votre caisse demeurast à portée, afin que vous la puissiez faire venir. Je n'en ay pas encore d'autres nouvelles, mais vous voyez bien au moins que je n'oublie pas ce que vous me recommandez.
J'espère que vous aurez plus d'occasion de faire quelque chose de bon cette campagne que la précédente, où vous seul acquîtes la louange que mérite un bon citoyen et dont le retour de vostre santé a esté une récompense, que vous devez au Dieu des armées plus qu'à M. Beuvart. Gomme il semble que ce grand souverain nous veuille regarder en pitié, puisqu'il bénit si évidemment nostre cause, qui est la sienne; c'est un nouveau motif d'espérance pour moy, qui ai plus de confiance en luy, non pas qu'en M. de V '., mais qu'aux plus grands capitaines. Je crois qu'on l'est quand on fait son devoir en pensant à luy, et c'est y penser que de penser à sa patrie, comme ont fait tous les Noailles que j'ay connus, entre autres le bon evesque d'Acqs, qui servoit mieux Dieu en pleine payennie, faisant renier Mahom aux vizirs, que ne fait l'adorateur de Ferrandus in Psalmos, dont vous vous souvenez bien, dans son hyperorthodoxie.
Peut-être vous souviendrez-vous d'une conversation que nous eusmes à Saint-Germain dans votre jardin, pendant que vous me faisiez tant craindre pour votre vie, qui ne tenoit, ce semble, qu'à un filet. Vous vous souviendrez que vous y fistes des réflexions fort justes sur un petit héros qu'on vouloit faire et qui ne le sera de longtemps. Quel secours, quel appui, quelles secrètes apparences de donner lieu à une parodie de ce vers : Quic Mavors aliis dni tibi rrgmi Venus. Vous voyez cependant que tout cela luy a manqué, et que vous, moribond alors, valez mieux en toutes manières et que vous estes plus prcst de ce qu'on voulojt prendre par emblée qu'il ne le sera de longtemps. Depuis cet intervalle, vous avez fait quelques pas de géant, — je ne dis pas de ceux de l'abbé de Choisy, mais d'un autre genre, — et le baston que vous avez vaut bien ceux qu'on vouloit tailler aux autres à coups de serpe. Gela me fait penser qu'il n'y a qu'à laisser faire la Providence, qui sçait mieux tout conduire que nous ne le pouvons imaginer, et qu'ainsi il n'y a qu'à faire son devoir en honneste honnne pour estre au-dessus de la fortune, laquelle mesme cède souvent au vrai mérite; d'autant plus que, quand elle ne le trouve pas où elle entre, jamais elle ne ramène. Soyez donc robustus et vir forlls ut prœliare bclla domini.
Vendôme ou Villeroy
Nous avons eu une guerre presque aussi sérieuse que la vostre dans l'Académie françoise, pour l'élection de M. l'abbé Fraguier'. Monseigneur le Duc proposoit l'abbé Mongin, précepteur de monseigneur son fils, mais trois ou quatre princesses, sept ou huit duchesses d'autres dames sans nombre, M. Ramond, généralissime, nous ont débelléspar les forces de MM. les abbés de Caumartin^ Régnier et autres chefs, auxquels s'est joint l'escadron de Versaille. Il y a eu quelques incidents qui feroient une petite histoire très jolie si on vouloit se donner la peine de Tescrire.
Je ne sçais si vous estes informé de la conduite bizarre de nostre nouveau nonce à l'égard de M"' le cardinal de Noailles, qui a tous les sujets du monde de se plaindre du Pape et de son ministre ^ Ils se plaignent que c'est S. E. qui a fait donner Tarrest contre les petits pères*, et qu'il les veut faire gens de bien malgré eux, ce qui est contre l'immunité ecclésiastique; que sans S. E. on auroit reçeu la dernière constitution sans clause et qu'on l'auroit reconnue infaillible dans les faits, quoyque dans le dernier bref au roy sur le clergé, qui n'a pas esté présenté, mais qui n'en est pas moins publié, il y ait quatre ou cinq faits notoirement faux. Enfin il n'est pas possible de vous exprimer combien de sin razones il y a dans le procédé de la cour de Rome. Je suis néanmoins persuade que si M. le cardinal veut, il la mettra à la raison. Je vois avec joie qu'il est content de M"' le cardinal de la Trémouille^ d'autant plus qu'il m'a toujours paru plein de respect et très attaché à M?"^ le cardinal de Noailles, à qui des gens mal informés et plus mal intentionnés auroient voulu donner des impressions contraires.
Il faut pourtant rendre justice à M. le nonce; il se met en règle, et il a commencé à négocier avec M'"" la maréchale. 11 n'y avoit qu'une petite difficulté : c'est qu'ils ne s'entendoient point, de sorte qu'il fallut envoyer chercher un drogman, qui fut quelqu'un de la maison que je ne connois pas. Pour moy, qui devois estre quelque chose en tout cela, je suis mis à quartier, et il ne m'en a pas dit un mot.
Ce malheureux apostat jésuite, qui estent confesseur de M. l'Électeur de Cologne, est mort à Dreysbourg dans l'impénitence finale, ayant
1. Cl', iljid., lellre di; Le Verrier, du 23 mai 1707. Claude Fraguier (1666-1728), rédacteur du Journal des Savrinls. remplara .Jean fJallois (1632-1707), professeur de Krcc au collège de France, Ivhne Mongin (16(18-1746), évoque de Bazas en 1724, rem- [)iara l'archevêque de Uoucn, .Jacques-Nicolas Colbert (1634-1707).
2. Jean-François-l'aul LeFcvrc de Caumarlin, frère de M">« de Baileroy (1068-1733), évè(|ue de Vannes en 1717. de iilois en 1720.
3. Augustin Cusa, milanais, qui fuL ensuite évèque de l'avie et légat de Boulogne et cardinal en 1712.
4. Les Augustins déchaussés établis à Paris, près Notre-Dame des Victoires, en 1629, dans un couvent bâti avec les subsides de Louis XIII par les pères Hamcl et .Mathieu de Saint-François, que leur petite taille faisait désigner sous le sobriquet de Petits pères, nom qui passa à leurs disciples.
o. Joscph-Knimanucl de la Tréinoille,' auditeur de rote, cardinal du titre de la Trinité des Monts, archevêque de Cambrai, mort en 1720.
laissé tout ce qu'il avoit emporté à une jeune veuve, son hostesse, et un ouvrage contre sain.t François-Xavier, qui est assurément ccluy de la troupe le moins attaquable; et si tous lui ressembloient, MM. Tracassier et Flamberge n'auroient pas eu tant de besogne.
De Lorme, en parlant, a fait un traité avec iM. Dacier pour son Horace, dont il luy a donné deux ou trois cents pistoles. Il ne paroist pas qu'il y veuille faire le moindre changement.
Il n'y a pas beaucoup d'autres nouveautés dans la littérature, qui se soutiendra comme j'espère, nonobstant le peu de protection que les lettres trouvent, car Mecenas n'a pas laissé grande postérité. Il s'en trouve néanmoins qui font du bien en ce genre, comme le bonhomme président Cousin, qui a fondé des bourses pour des estudianls et donné les livres à Saint-Yictor. Un tel M. Morin, qui estoit un garçon peu connu, a laissé les siens, au nombre de six à sept mille volumes choisis, à la Doctrine chrétienne \ avec un fonds pour l'augmenter, à condition qu'on ouvrira la bibliothèque aux gens du pais latin, certains jours où Saint-Victor n'ouvre point.
Mais j'aperçois que j'amuse trop un lieutenant-général, et que in publica commoda pecco . Je vous souhaite une parfaite santé, etc.
n juin 1707.
J'ai reçu. Monseigneur, votre lettre du 5 juin, mais vous devez avoir receu les miennes dont vous ne me parlez pas, surtout une assez longuette que je fis mettre il y a huit jours dans le paquet de M^'^ le Cardinal. Vous aurez, comme j'espère, avant quelque temps, de quoy faire plus que vous n'avez fait jusqu'à présent, faute de moyens. En attendant, on ne peut mieux faire, et je vois avec joie que chacun en est persuadé et vous rend justice.
Les lettres de Rome que nous avons eues cette semaine commencent à donner à connoistre que la victoire d'Almanza retentit jusqu'en ce pays-là -, et reddit laudes Vaticani montis imago. Ce n'est pas pour nos beaux yeux, comme on peut le croire, mais parce qu'on y a belle peur des Allemans, qui avoient déjà commencé à marcher vers le royaume de Naples au nombre de 8000 hommes, quoyque certainement il n'y eut qu'une teste en chemin du costé deLorete^ Or il n'est pas difficile de comprendre que ces gens de bien craindroient fort que la dévotion ne prist à ces Luthériens d'aller faire à la Madonna les mesmes actes de piété que Denis le tyran faisoit dans les temples de la Grèce; encore plus qu'ils ne s'approchassent de Rome, à quoy le cardinal Grimani les invite.
On me mande qu'on ne croyoit pas qu'ils continuassent leur marche,
\. Dont la congrégation avait été fondée en 1679 par .I.-B. de la Salie.
2. Le rctenlissenicnl de la victoire d'Almanza fut considérable dans toute l'Europe. Cf. Dangeau, XI, 374.
Même nouvelle dans le journal de Dangeau, XI
parce que l'empereur redemande des troupes, dont M. de Villars luy a faitnaistre le besoin; que M. le duc de Savoye, qui à ce qu'on assure, est très mal pour sa santé ', crie au secours, et l'archiduc encore plus que luy. J'ajouteray, sur ce qu'on en dit à Versailles, que l'ordre est venu au prince Eugène d'abandonner cette entreprise. Gela paroist d'autant plus croyable que les lettres de Hollande confirment que de ce païs-là on est résolu de n'envr>yer aucun secours en Espagne, que les Anglois ont suspendu leurs préparatifs et qu'on prétendoit hier le secours d'Italie. D'un autre côté on mande que les Napolitains sont si bien disposés, qu'ils pressent le Vice-Roy qu'on envoyé au devant des impériaux sur la frontière. Ce sera encore mieux quand ils sçauront Almanza, d'autant plus que saint Janvier ^ a fait son devoir, quoyqu'on eust peur que la reine de Pologne ne l'empeschat. Elle est arrivée pour recevoir les derniers soupirs du bonhomme Cardinal d'Arquien, qui a enfin cédé aux années, et qui doit estre un exemple de ce qui peut déconcerter toute prudence humaine par rapport à la fortune : vivre cent ans avec son régime et sa tempérance, mettre des couronnes dans sa maison en se ruinant de fond en comble, devenir cardinal sachant à peine son catéchisme ' ! C'est de quoi convertir ou faire pendre 300000 ambitieux, s'ils y veulent penser.
Le nonce présenta mardy son bref sur les petits pères, sur lequel la réponse fut assez succincte : je ne sçais pas s'il y ajouta les plaintes, qu'il est certain que son maistre fait, de ce que M. le cardinal de Noailles veut faire les gens vertueux malgré eux. Cela fut dit en de plus beaux termes, mais qui signifient au fond la mesme chose, car moines ne répondant qu'au pape ont la clef de leurs chaînes. J'aurois Ijien souhaité que nous eussions pu raisonner sur tout cela, mais il n'y a pas eu moyen. Le grand duc et M^'' le cardinal son frère employent toute leur rhétorique pour ouvrir les yeux du Pape, et vous n'agissez pas avec plus de force.
Mais pourquoy n'ay-je pas de vos nouvelles, depuis plus d'un mois, sur la caisse de la fonderie, afin que je puisse faire vos remerciements en ce païs-là, si vous ne les faites pas vous-mesme? S'il y a quelque chose sur le cérémonial qui ne le permette pas, vous pourriez escrire au commandeur Del Bene, ami ancien de M. le Bailli et très galant homme, qui a fait la commission.
Vous sçavez de première main ce qui se passe en Flandres et à l'armée de M. de Villars, qui donne aux Allemans de quoy penser*. 11 n'y arien encore du roi de Suéde, sinon (ju'il a une grande armée preste à marcher
1. Le duc de Savoie était alteinl depuis deux mois d'une fièvre tierce et (juehiues jours avant celle lettre avait eu une longue syncope.
2. C'est une façon assez cavalière de parler de saint Janvier et de son miracle, l'I Renaudot fait ici pressentir Championnet.
:î. Henri de la Grange d'Arquii'ii, fait cardinal par Innocent XII à sa première Iiromotion (12 déc. IG'.tu, card. de S. Nicolas in Carccre TulUano). Père de .Maric- Casimirc (Marisyenka), reine de Pologne. Il mourut âgé de cent sept ans.
4. Villars envoyait alors des détachements importants vers Ulme et vers Hcilbronn, avec le marquis de la Vallière, Imécourt et Broglio.
et que le czar paroisten avoir peur, de sorte qu'il taste Jes endroits par où il pourroit avoir la paix avec luy, et il a escrit se plaignant fort de la trahison du roy Auguste'. D'une autre part il amuse le pape en luy faisant croire qu'il veut se réunir à l'Église romaine, et on le croid, à ce que mandent quelques gens; ce qui peut estre, car on ne peut plus ignorer tout ce qu'il faudroit pour n'estre pas trompé par des Russes plus beaux menteurs que tout le reste de l'Univers.
Mais tout ceci n'est rien en comparaison des guerres civiles de l'Académie française sous le consulat de M. l'abbé de Caumartin, car pour faire entrer par la brèche son candidat Fraguier^, il s'est mis au-dessus de toutes les lois, non seulement de l'Académie, mais d'autres plus respectables, et on en est venu jusqu'à des hostilités formelles. 11 n'y a cependant rien de décidé par le protecteur.
1" juillet 1707.
Je ne sçay point quel malheur peut );omber sur mes lettres, Monseigneur, mais dans toutes celles que vous m'avez escrites, — dont je vous suis très obligé, — je n'ay pas vu la moindre commémoration des miennes, si ce n'est que par une je voyois que vous ne les aurez pas reçeues. Cependant celle dont la perte me fascheroit fut mise dans le paquet de M^"" le cardinal; les autres ont esté à droiture. Votre dernière regardoit votre expédition contre Nebot'dont je vous félicite, espérant que, quand vous aurez plus de forces, vous aurez plus d'ouvrage, mais ce que vous avez fait jusqu'à présent a suffi pour fermer la gueule {sic) a bien des gens qui voudroient peut-être que vous ressemblassiez à eux ou à leurs héros, quod Deiis non ùnat. Vous aimez la patrie et le bien public : c'est l'âme de tout bien en guerre comme en paix. Ne le perdez pas de veiie, et tout le reste viendra*.
Moyennant le retardement ou la perte de mes lettres, je ne puis pas encore sçavoir de vos nouvelles sur la caisse de Florence, quoyque je vous en aye fait donner avis de bonne heure. Vous voulez donc que je fasse une figure de rhétorique, appelée fiction (et en morale mensonge), pour remercier le Grand Duc et le Commandeur Del Bene^?
Nous n'avons point depuis trois semaines de lettres d'Italie que par Venise, qui mesme sont d'un mois de datte; ainsi on ne sait rien de certain touchant les desseins des Impériaux contre Naples. On dit sur
1. Les nouvelles les plus contradictoires cireulaienl alors sur le roi de Suède. Cf. Dangeau, XI, 391.
Voir la lettre de Le Verrier, 23 mai
3. Réponse aux nouvelles apportées par le courrier du duc dont l'arrivée est annoncée le'20 Juin par iJangeau, XI, 400.
4. Il y a là une noblesse de sentiments et une fermeté civique par quoi Renaudot devance son temps. Il est vraiment étonnant qu'il ne parle à ce grand seigneur qu'était Noailles et de si près apparenté à la maison royale, que de la patrie et point du roi.
5. Nous n'avons pas la solution de cette alTaire, qui paraît avoir si vivement préoccupé Renaudot.
quelques avis de Milan que ce qui estoit en marche et qui n'alloit qu'à 7 ou 8 000 hommes a esté contremandé, et je le croirois volontiers ; mais je ne vous l'assure pas encore '.
Us ne savoient pas la marche de M. de Villars, qui aura pu contribuer à les faire penser à défendre le leur plutôt qu'à emblér l'avoir d'autruy.
Vous savez do la cour sa dernière expédition, dans laquelle il a défait trois mille Alemans, détachés pour occuper un passage. Il en a pris 800 et le commandant; il y en a eu une bonne partie de tués et le reste en fuite.
Plust à Dieu que vous fussiés tous si chargés de lauriers qu'on ne pensast qu'à frondi ou fronli pneponcve olivaml II y aurait de belles histoires à faire sur les divisions de l'Académie françoise, que le Roy n'a pas encore daigné terminer. Le consulat de M. l'abbé de Caumartin sera remarquable dans nos fastes, car il a poussé l'attachement pour M. l'abbé Fraguier à un tel excès, qu'il n'a espargné ny l'ancienne amitié ny la confraternité ; autant en ont fait MM. Régnier et Dacier. On prétend faire faire aux gens des apologies d'estre Antifraguier, comme d'un crime énorme; et en efl'et « qui croid plus habile homme au monde que luy n'a pas le sens commun » ; selon la sentence de M. Dacier, qui ne se souvient plus des carmes dorés qu'il vient de digérer.
On a imprimé un livre à Strasbourg contre les Oracles Fontenelles^. Cet ouvrage m'a paru très bon et d'un homme très maître de sa matière. Il fait voir l'impiété, l'ignorance et la hardiesse de eeluy qu'il réfute d'une manière incontestable. Cela vient très à propos, car on avait de nouveau réimprimé ce malheureux livre, ce qui fait honte à la nation non seulement pour la religion, mais pour les lettres et la science : car il faut mépriser autant l'érudition et le jugement du public qu'a tousjours fait M. de Fontenelle, pour avoir admiré l'ouvrage de l'impie qu'il a donné sous une forme propre à faire un plus pernicieux effet.
A Paris, 15 juillet 1707.
Je suis fort aise que vous ayez reçu mes lettres, Monseigneur; il me resteroit à souhaitter pour ma satisfaction, sinon que nous puissions conférer sur les matières les plus importantes, dont je vous ay touché ({uelque chose. Il y en aurait un grand nombre sur lesquelles vous seriez d'un grand secours, mais il faut se réduire à prier le Seigneur de vous conserver, afin que nous puissions raisonner particulièrement sur ce qui regarde monseigneur le Cardinal; c'est une chose qui afflige de voir tant de malice et tant d'acharnement contre un prélat qui mérite
i. A celle dale, Danf^eau conlimic à n'enregistrer que des bruits incertains, qui ne tonique répéter ce que Ren;unl<jt dit dans sa lettre précédente. Ces mouvements d'Impériaux en Italie n'avaient pas d'inipoMancc d'ailleurs.
2. C'est le livre du jésuite Ballus, dont Le Verrier parle seulement le 3 septembre 1707. Renaudot manifeste contre Fontenelle encore plus d'irritation que Le Verrier.
— bâtant de respect et l'amour de tous les honnestes gens. Or vous pouvez croire que je ne suis pas indifférent sur cet article, mais je ne suis pas assez aidé. Or quelles merveilles fait l'admirateur, (dont vous souvenez), de Ferrandus in Psalmos, qui fera déterrer, si on le laisse faire, tous les anciens qui l'ont précédé! Cela Joint au ballayeur de nudités et à trois cents croquants qui se signalent sous de tels estendards. D'un autre costé nous avons un nonce qui est tout à fait propre à allumer plus de feu qu'il nest capable d'en esteindre ^ Et au milieu de tout cela, des pollronacci qui haussent les espaules, et qui ne voudroient pas chacun en droit soy remuer le bout du doigt. Je suis persuadé qu'il y a beaucoup de choses où on pourroit luy rendre service, et qu'on omet, faute de s'entendre.
M. l'évesque de Bayeux ^ vient de publier une censure de propositions tirées des thèses des bénédictins soutenues à Saint-Étienne de Caen, dont la plus mauvaise, s'il y en a, est du nombre de celles qui sont tous les jours soutenues à la Sorbonne. Il a résolu de faire guerre à outrance contre tout ce qui est de la congrégation de Saint-Maur, et il s'y prend d'une manière à les obliger à exposer leur cause au public, ce qui ne luy peut pas faire d'honneur. Mais il a découvert ce que d'autres n'avoient pas encore aperçeu, qui est que tous, sans excepter ceux que vous aimez et estimez, sont des ignorants et des fripons. Voilà bien employer l'autorité épiscopale!
Je voudrois que vous puissiez avoir le livre fait à Strasbourg pour réponse à l'Histoire des Oracles. M. Le Verrier s'est chargé de vous en faire tenir un; vous verrez un homme bien étrillé, lequel cependant n'en est pas moins fier ny moins ferme dans ses pensées. Car je sais par une voye très seure qu'il avoit déjà commencé à faire une réponse, et que ceux qui ont de l'autorité de luy ont toute la peine du monde à l'empescher de continuer, et qu'il ne s'est rendu que quand il a esté menacé qu'on lui refuseroit permission et privilège. Car pour se retracter et pour vouloir mesme donner des esclaircissements, il n'en a pas voulu entendre parler. Il est bien fâcheux que la mésintelligence, qui est entre les personnes en première place qui vous sont connues, empesche qu'on ne s'entende pour extirper l'impiété, qui fait tousjours de nouveaux progrés. J'avois fait diverses tentatives par rapport à une réconciliation, mais je la vois plus éloignée que jamais, et cela m'afflige plus que je ne puis vous dire.
Nous sommes toujours sans lettres d'Italie, où les choses sont dans un estrange estât par la pitoyable conduite de cette cour-là, qui commence à souffrir la peine du péché d'indolence qu'elle a sur la conscience pour ce qui regarde le reste de l'Europe. Les mesmes ouvriers qui ont travaillé n'y ont fait aussi tout ce qu'il falloit pour
1. Le nonce Cusani, aussi peu populaire parmi les gallicans et le parti de Noailles que Guallieri avait été choyé.
2. L'évêque de Bayeux était, depuis 1662. François de Nesmond, qui mourut le 16 mai 1715.
porter le Pape à quitter les sentiments de confiance et d'amitié qu'il avoit pour monseigneur le Cardinal de Noailles. Voilà où nous sommes. Je ne vous- mande point de nouvelles, parce que vous les avez sans doute de première main. On en a eu du chevalier de Forbin qui a relasché à Gottenbourg; mais ce qu'on a répandu d'un combat ne se confirme pas et est entièrement faux.
Je vous salue, etc.
A Paris, 28 juillet 1707.
Je vous remercie, Monseigneur, de la continuation de votre commerce, qui me fait assurément plus de plaisir que je ne puis vous dire. Nous arrivons de la thèse de M. l'abbé de Noailles', qui a reçu aujourd'hui le bonnet de maître arts, et qui a très bien soutenu les thèses autant que m'a permis de l'entendre la vive éloquence de M. le Cardinal d'Estrées^ qui a plus parlé que le soutenant. Le chancelier de Sainte-Geneviève a fait un très beau discours dont une partie a roulé sur monseigneur le Cardinal de Noailles, une autre sur votre maison, M. le maréchal, vous, le petit oncle : on n'a oublié que M. le bailli et Mme la mareschale. Gela s'est fort bien passé, et il y a eu un monde infini.
Vous aurez monseigneur le duc d'Orléans plus près de vous^ et peut-être cela vous donnera-t-il occasion de faire quelque chose. Je ne vous ai pas loué pour vous louer, mais parce que je crois avec joie que vous méritez louange et que vous avez assez bon esprit pour les digérer, que vous aimez l'Estat, chose très rare en ce temps malheureux où il semble que personne n'y ait intérest, comme appert par la conduite de tant de gents.
Depuis les nouvelles de Provence, c'est une merveille d'entendre ce (lu'on dit et ce qu'on escrit. Il y a lieu d'espérer qu'avec une garnison de plus de six mille hommes et des troupes qui arrivent de tous côtés, on arrestera les progrès des ennemis *. Il ne semble pas qu'on ait le sens commun quand on ne croit pas tout perdu.
Il auroit esté fort à souhaiter que le Pape eût pris les résolutions que vous marquez. Mais, après sept ans d'indolence, il n'est pas aisé de prendre des résolutions vigoureuses. Vous pouvez vous souvenir qiu; je vous ay dit bien des fois que, faute d'un embassadeur, on le laisseroit dans son humeur naturelle, qui ne le luy inspireroit rien de convenable, à luy, ny à sa dignité ny à nos intérests. On s'est tenu aussi indiirérent sur tout cela que si l'on n'y prenait point de part. Ainsi il ne faut s'étonner de rien. On void présentement si la marine étoit indifférente.
1. L'abbé de Noailles, frère cadet du correspondant de Renaudot.
2. Cisar d'Iistrées, évéqiie, duc de l.aon, cardinal de la Trinité du Mont, card. du 24 août 1671, mort en 1714.
3. U'ai)rès les nouvelles reçues le 10. le 24 juillet. Le duc d'Orléans se préparait à commencer vers le 15 août le siège do Lerida.
L'invasion de la Provence par le duc de Savoie
Nous ne sçavons pas de nouvelles certaines de Naples; il semble que nos ministres en espèrent peu; par les lettres du 27 juin, les Allemands estoient dans le duché de Sera et le duc d'Atri aux défilés de Mignano, qu'on dit estre fort difficiles. Il n'y avait pas eu de trouble, dans Naples ni dans le royaume*.
En Hongrie, la diète d'Onoth a déclaré l'empereur déchu de la couronne de Hongrie, et peu de nobles hongrois qui auroient voulu s'opposer au résultat avoient esté sabrés ou arrestés. Les mécontents continuaient leurs progrès ^.
Les troupes du roy de Suède commençoient à se mettre en marche, mais on ne voyoit pas encore de quel côté. L'affaire du baron de Shalenheim' estoit toujours au mesme estât, et il avoit fait revenir sa femme de Vienne.
M. Le Verrier avoit un livre sur les oracles tout prest pour vous envoyer, et il le fera incessamment. On dit que l'auteur est un Jésuite, nommé le P. Baltus; et si cela est, il mérite louange, il n'en sera, je crois, autre chose pour le disciple de Van Dalen *. Monseigneur le Cardinal avoit cependant une belle occasion de faire connoître bien des choses qui ont rapport à son ministère ecclésiastique, mais il n'a pas voulu y entrer, quoy que je luy aye dit.
On vend une nombreuse bibliothèque d'un M. Giraud^, où il n'y avoit rien de suivi, mais beaucoup de bons livres.
Il faut que la èaisse ne soit pas partie de Florence, à cause des flottes ennemies; mais elle a esté livrée à M. du Pré, quand je vous l'ay mandé. Il y a six semaines qu'on n'a de lettres de ce païs-là.
Je vous souhaite une parfaite santé, Monseigneur, et je vous salue très humblement.
A Paris, ce 26 août 1707 «.
Je suis un peu en faute, Monseigneur, de ne vous avoir pas escril la semaine passée, mais vous me le pardonnerez parce que je n'avois rien à vous mander, et que les révolutions de Naples ^ m'ont extrème-
1. Les troubles et la révolution contre Philippe V avaient cependant éclaté. Le 27 juillet, les ministres italiens se rendant à Paris savaient tous que les troupes impériales étaient entrées à Naples et que la population avait brisé la statue du roi d'Espagne et reconnu l'archiduc.
Bibliophile d'ailleurs inconnu
6. De cette date jusqu'au 11 novembre 1707, époque à laquelle Noailles revint à Paris, où il passa l'hiver, Renaudot a rédigé pour lui une gazette d'une régularité quasi hebdomadaire : 26 août, 16, 23, 30 septembre, 7, 14, 21, 29 octobre, 4 et 11 novembre. Oo ne s'explique pas l'absence de toute correspondance pendant les campagnes de 1708 et 1709. Les lettres de Henaudol de cette période sont vraisemblablement perdues, quoique le début de cette lettre semble indiquer le début d'une nouvelle série de missives, écrites d'une méthode quehjue peu différente.
Il en a été question dans la lettre précédente
ment affligé. Car, quand je songe à tant de très honnestes gens qui ont fait depuis sept ans tout ce qui pouvoit dépendre d'eux pour le service des deux rois, tant à Naples qu'à Rome, et qui se voient livrés à de nouveaux mai-tres cruels et qui ne pardonnent point, je les plains extrêmement, particulièrement plusieurs de mes amis, comme aussi plusieurs cardinaux et prélats romains, qui avoient fait des merveilles et auroient pu donner de très bons conseils, si on les avoit voulu croire, il y a quatre ans.
Je reçus, il y a quelques jours, des lettres de M^'' le cardinal Gualtieri, dont une partie parle de vous et l'autre de la peine qu'ont ceux qui ont le cœur françois' dans des circontances comme celles où ils sont. Il ira à Rome après la rinfrescata, c'est-à-dire au mois de novembre; et suivant ce qu'on me mande, il y trouvera le Pape mieux disposé à son égard qu'il ne l'estoit depuis qu'il avoit preste l'oreille à tous ceux qui ont entrepris de le tromper sur ce qui regarde les affaires; à quoy ils ont tous réussi. Il semble néammoins que M. le nonce, qui a suivi aveuglément tous les ordres qui luy ont esté envoies, commence à reconnoitre que ce n'est pas la manière de réussir en ce païs-cy; si Monseigneur le Cardinal de Noailles l'avoit voulu un peu mortifier, l'effet auroit pu avoir de grandes suites. Car les torticollis lui donnent beau jeu par toutes les intrigues qu'ils entretiennent à Rome; et on me mande par des voies bien seures que ce sont ces gens-là qui font dire au Pape qu'il tienne ferme, qu'il ait bon courage, et qu'on le fera infaillible tost ou tard'^ : mais quoy! les plus hardis mollissent, mesnie de vos amis qui ont tous les jours les plus belles occasions du monde de soutenir les gents de bien et les bonnes maximes, mais cependant ne font rien.
M. le Verrier vous a envoyé le livre contre l'Histoire des Oracles, dont je crois que vous serez content. L'auteur de ce dernier n'est pas moins fier p^ur cela, parce qu'il trouve des protecteurs. Si pareille chose étoit arrivée à quelque autre, où en seroit-il? C'est là l'effet des divisions que vous savez, qui sont aussi vives que jamais entre les deux j)ersonnes cjue vous sçavez, et que je ne vois que vous qui puisse accommoder.
Le pauvre La Mothe eut hier la consolation d'avoir le prix de poésie à l'Académie, dont il a esté fort content. Pour le reste, les choses sont en mcsme estât par rapport à nos autres différends, et il est incompréhensible qu'on nous laisse dans cette incertitude. Mais les lettres sont un peu oubliées, et nous avons besoin qu'on les soutienne. Gonservezvuus pour estre du nombre des protecteurs. Je crois que vous aurez
1. Ilxpression assez remarquable, el qu'il faut rapprocher de quelques autres, par cxem|)le bonne femme de patrie, dmc cif.oi/enne, également employées par llenauilol, riiic l'on n'aurait pas rrii d'un patriotisme aussi moderne dans le style.
2. Le li'moignaKL' de Henaudol sur ces interminables (|uerelles de la Bulle est l'elui d'un esprit indépendant bervi par une verve souvent cruelle et mérite d'être retenu.
bientôt ce R. P. Ange qu'on envoyé à Perpignan pour les sottises qu'il a faites à Tolose.
16 septembre 1707.
Je suis en faute à votre égard, monseigneur, parce que, le. jour que j'avois destiné pour vous écrire •, il me survint des empeschements qui ne m'en laissèrent que la volonté.
Vous avez eu sans doute beaucoup de joye de la naissance d'un prince des Asturies', et la joye serait parfaite si dans le bout de l'an vous nous pouviez donnez un comte d'Ayen, qui ressemblât à son père et à ses autres ayeux. Je vous fais ces vœux de loin, mais d'aussi près que je les aye pu faire à celle dont vous avez besoin pour cela. Car depuis longtemps, outre qu'on ne vient guère à Paris, quand on y est, les portes sont fermées à moy et à d'autres bons et vieux serviteurs'.
il n'y a pas grandes nouvelles à vous mander, car les plus importantes sont plus près de vous que de nous. Si on avoit le moyen de penser, en quelque petite manière que ce fût, à remettre le pied en Italie, on ne fait pas de difficulté de dire en ce pais-là qu'on la reprendroit aussi facilement qu'on l'a pertlue. Car on sait déjà que les Napolitains sont au désespoir de ce qu'au lieu de diminuer les imposts dont on leur avoit promis de les décharger, non seulement on les augmente, mais on en a mis sur la farine et sur la viande, ce qui n'a jamais esté fait sous le gouvernement précédent; etj'iiy toujours ouïdire aux Napolitains que rien n'estoit plus dangereux en ce pais. -là.
On en dit autant des dispositions du Milanez, mais je ne sçais pas si l'on y pense ou si on y veut penser. Mais ce païs-là, Home et toute l'Italie commencent à souffrir fort impatiemment le joug des Allemans, mais il faudrait un ambassadeur à Rome au poil et à la plume. Vous sçavez que je me suis fatigué inutilement à en représenter autrefois la nécessité, mais j'ay esté Cassandre*. S'il y avoit eu un homme vigoureux, il auroit pu arrester le détachement des Allemans avec des levées qu'il auroit faites aisément, et qu'il auroit pu augmenter par des levées qu'offroit de faire M. le duc de Parme pour son propre compte, moyennant 200,000 escus.
On n'a encore aucun avis certain que le roy de Suède soit parti de Raenstat, mais on faisoit estât qu'il en partiroit le 6; ses troupes sont
1. Sans doute le 3 et le 9 septembre; il semble bien qu'il ait eu place pour deux lettres entre le 20 août et le 16 septembre.
2. Nouvelle connue à Paris le 1" septembre et déjà communiquée par Le Verrier à N. le 3 septembre.
3. Le dédain dont Renauilol se plaint ici contraste avec les empressements manifestés en d'autres occasions à l'égard d'autres ■• bons et vieux serviteurs », tels Le Verrier (cf. lettre de celui-ci, 6 février 17111.
4. Les allusions aux troubles et aux « mouvements » du Milanais et du royaume de Naples sont trop vagues pour qu'on reconnaisse à quel détail précis Kenaudot fait allusion, mais il en parle toujours du style ferme, franc et dm qui lui est ordinaire, et cet ambassadeur (ju'ii évoijue (ui poil et à la plume, nous change des [)rotocoles et des perruques solennelles ordinaires en ce temps.
ea Silésie, où elles sont défrayées avec un respect qui marque assez la crainte de l'empereur.
Les Hongrois, à ce qu'on assure, sont partagés touchant l'élection d'un roi; les catholiques et les protestants en voulant chacun un de leur religion; cependant il ne paroist pas que cela les doive diviser, mais cela pourra reculer la conclusion. Il y a des avis for seurs que les premiers proposent M. l'électeur de Bavière ou M. le prince de Conti, les protestants l'électeur de Brandebourg ou le fils du czar, qui, à ce qu'on croit, négocie sous main avec les catholiques, promettant qu'il se fera de leur religion s'ils le veulent élire*. On ne peut encore juger si le roy de Suède y mettra la main, car s"il le fait il fera pencher la balance.
M. Le Verrier vous a envoyé le livre des Oracles, dont je seray fort aise de sçavoir votre sentiment à votre retour.
Je vous salue, monseigneur, etc. ^.
A Paris, 23 septembre 1107.
Depuis ma dernière lettre, monseigneur, nous n'avons pas grandes nouvelles. Il y en a de Naples qui font juger que pour peu qu'on pût envoyer des secours de ce costé-là, il ne seroit pas impossible d'y voir bientôt une révolution. On avoit tlatté des peuples toujours disposés à changer, en leur promettant qu'on supprimeroit toutes les taxes. On les a augmentées par nécessité, et ils crient comme des aigles. On a voulu contraindre quelques villes par exécution militaire, et les habitants, ayant pris les armes, s'y sont opposés. Il y a eu quelques officiers tués.
La ville de Naples et tout le royaume soufTrent par l'interruption du commerce avec la Sicile et la Sardaigne, outre qu'on leur enlève plusieurs bastimenls, tant de pescheurs que de marchands.
Le duc d'Atri^ se maintient dans Pescara, et un détachement de troupes allemandes s'en estant apprdché, fut chargé par la garnison, i|ui fit une sortie et les poursuivit durant trois milles.
On assure que Gaèle ne manque de rien, et que le duc de Turci y a encore depuis peu fait entrer un grand convoi de vivres et de munitions*.
Mais il y a une nouvelle guerre par procédés entre le Pape et les Vénitiens * à l'occasion du refus que l'ambassadeur fit, le jour de la cha-
i. L'électeur, le prince de Conti et le prince Hagoczi étaient les trois prétendants favoris.
2. La lettre a en suscrif)tion : « A Monseigneur (Mgr le duc de Noailles) capitaine de la première compagnie des gardes du corps, lieutenant général des armées du Roy, à Perpignan. •■
'i. Malgré son nom, ce duc d'Alri est un français, gentilhonime de la maison d'Anglure, frère de l'abljé de Bouricmont. D'après Saint-Simon ses prétentions au duché d'Atri (lequel appartient à la famille Acquaviva) auraient eu peu de fondement. (Additions à Dangeau, t. Xll, p. '!.)
4. l)'u|>rL'S Rilterville, envoyé de France à Gènes. Lo duc d'Escalona dans une sortie faite avec trois mille l^spagnols aurait tué mille a douze cents Allemands.
5. Cette querelle n'eut aucune importance. Les historiens classiques de Venise,
pelle de l'Assomption, de donner la paix au connétable Colonne. Le Pape a fait enregistrer une protestation dans les livres des maistres des cérémonies, et, sur ce qu'il dit que l'ambassadeur n'auroit plus d'audience jusqu'à ce qu'il eut réparé ce qu'il avoit fait, il se Test tenu pour dit et ne l'a pas demandée pour n'estre pas refusé. Mais à Venise, on l'a refusée à l'auteur de la nonciature, auquel, depuis la mort du nonce Anguisciola on avoit envoyé des lettres de créance à présenter, et oh a suspendu la cérémonie des funérailles publiques du défunt. Cependant, pour l'un et l'autre article, le Sénat prétend n'avoir rien statué de nouveau, mais suivre seulement une résolution ancienne sur le mesme sujet, qui porte que l'honneur des funérailles solennelles ne sera fait à l'égard des nonces que lorsqu'ils auront fait leur entrée publique, ce qu'Anguisciola n'avait pas fait, et qu'à l'égard des auditeurs, la nonciature vacante, ils ne seroient pas reconnus. On a déclaré qu'on ne prenoit aucun intérêt à ce qui regardoit le connétable, parce qu'on n' avoit pas sujet d'estre content de sa conjluite ni ici ni en Espagne.
M. le nonce Salviati, qui vient pour les langes, arrivera icy le mois prochain ou au commencement de Novembre. Vous trouverez en luy un fort honneste homme, très poli et digne frère de celui que nous regrettons tous les jours.' On auroit esté plus content de luy que d'aucun autre, mais comme il n'a pas pris les ordres, parce qu'on pourroit encore "penser à le marier, son frère n'ayant qu'un fils, on n'a pu penser à lui. 11 est vrai qu'on ne peut guère souhaiter l'employ de nonce ordinaire à ceux auxquels on s'intéresse, tant le service est désagréable par les entreprises continuelles que fait la cour de Rome contre nos libertés. Il semble qu'il n'y ait pas d'affaire plus pressée dans l'univers. Le nonce a bonnes intentions à ce qu'il paroist; mais il luy manque bien des moyens pour les faire réussir, et la matière est trop engagée.
On a eu avis que les Allemans ayant voulu s'approcher de Gaète, le duc d'Escalone avoit fait faire un grand feu sur eux, et que les galères du duc de Turci, s'estant approchées de la plage, avoient fait plusieurs descharges si à propos qu'ils avoient esté obhgés de se retirer, ayant eu assez de monde tué.
Je vous salue, etc.
A Paris, 30 septembre 1707.
J'ai reçu, monseigneur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 15 de ce mois. Je vous fais compliment de tout mou cœur sur la conqueste non sanglante que vous avez faite; et la résolution que vous avez prise de pardonnez aux rebelles, qui avoient mérité un plus rigoureux traitement, est généralement approuvée.
comme Homanin, ne lui consacrent même pas une ligne. C'était une de ces discussions sur des questions purement factices que l'on semblait susciter à plaisir pour se donner l'illusion d'une vitalité diplomatique, qui dans la réalité s'éteignait un peu chaque jour.
J'espère qu'on vous donnera lieu de faire quelque chose de mieux; au moins on vous rend justice.
Nous n'avons point de lettres de Home cet ordinaire. On n'en a pas mesme eu de Florence; mais par Genève, on a sceu que les affaires de Naples sont toujours au mesme estât; de grandes divisions entre Thaun et Martinitz : en sorte que celuy-cy, ayant envoyé un ordre au premier pour avoir un estât de la cavalerie, l'autre le déchira, et dit qu'il ne recevoit l'ordre que de l'empereur.
Il y a aussi de grandes jalousies entre les seigneurs napolitains qui se moquent de quelques nouveaux grands que l'archiduc a laits. Un de ceux-là est le marquis de Loffrano que j'ay vu à Rome, où il fit cette belle action : il jouait chez la duchesse de Poli, où un abbé de Villeneuve, Provençal, lui gagna une assez grosse somme. Quand on se retiroit, l'abbé ayant un laquais qui l'esclairoit, celuy-cy remonta aussitôt, luy disant qu'il y avoit trois hommes sous le porton avec des épées nues; il remonta, et M. le Cardinal duel Giudice l'ayant sceu, il descendit et trouva Loffrano avec daux valets qui attendoient l'abbé. Le bon cardinal traita ce scélérat comme le dernier des hommes et le (il sortir. La confusion qu'il en eut fut telle qu il sortit de Rome deux jours après, et alla conjurer pour expiation de ses péchés'.
Comme M. de Viliars, qui attendoit les renforts, les a receus, on espère qu'il fera encore parler de luy.
M. le Verrier vous a envoyé, il y a plus de quinze jours, le livre contre Fontenelle ^ contresigné et cacheté au nom de M. Chamillard. Ainsi, si vous ne l'avez pas reçu, c'est la faute des messieurs de la poste, qui assurémeut en usent comme il leur plaist. Je crois que si vous avez le temps de lire cet ouvrage, vous en serez content. Il aurait pu estre plus vif et plus éveillé, car la matière estoit belle. Cependant ce défenseur des visions d'un anabaptiste fruitur dm iratis, et il y a beaucoup de gens q^ui le regardent comme opprimé, parce qu'on ne luy a pas permis de se défendre. La division que vous sçavez est bien fâcheuse pour pareilles affaires et d'autres qui arrivent tous les jours.
Il y en a une qui fait beaucoup de bruit, pour des manuscrits volés à la Bibliothèque du Roy par un fripon d'apostat nommé Aymon, qui venait icy se réconcilier et donner des avis importans. Les Hollandais n'ont pas fait jusqu'à présent ce qu'on attendoit de leur équité; au contraire un, à qui M. Clément avoit envoyé procuration pour agir contre le voleur, a été emprisonné comme ayant correspondance icy. Il y a un peu de la faute de M. Brisacier et consorts, chez qui monseigneur le Cardinal avait logé cet honneste homme qui les a aussi volés.
Je ne puis encore sçavoir si vous avez des nouvelles de votre cassette, sachant seulement qu'elle avoit esté mise à Florence entre les mains de M. du Pré.
1. Celle anecdote qui n'est peut-être pas connue d'autre source jette un jour pittoresque sur les mœurs de la noblesse napolitaine.
2. Cf. la lettre de Le Verrier à Noailles, 3 sept. 1707 {Ibid., VI, 624).
T octobre 1707.
M. le chevalier de Forbin est arrivé heureusement à Brest, monseigneur, et il a gardé quatre gros vaisseaux pris sur les Anglois et les Hollandois de cinquante-six qu'il a enlevés, sans parler de ceux qu'il a rançonnés. On n'estime pas à moins de trois ou quatre millions le butin qu'il a fait et le dommage des ennemis monte à sept ou huit. Il a assurément conduit cette entreprise avec autant de capacité que de valeur '.
Par les lettres de Pologne, on apprend que le roy de Suède estoit arrivé sur le bord de la Vistule; et qu'ainsi on ne doutoit plus qu'il ne marchast en Pologne, où, à mesure qu'il approchoit, les seigneurs se déclaroient pour le roy Stanislas. On est persuadé que le czar ne pense qu'à se retirer après avoir ruiné le pais comme il a lait. A l'égard des députés des mécontens qui sont allés en Pologne, c'est une énigme dont cependant on croid pénétrer quelque chose : c'est que l'on croit que les Hongrois proposent une réunion des royaumes de Pologne et de Hongrie, avec une confédération perpétuelle entre les deux nations, qui seroient en estât non seulement de faire un rempart contre les Turcs, mais de tenir l'empereur en respect*.
Du costé d'Italie, les querelles pour le cérémonial entre le Pape et les Vénitiens s'aigrissent de plus en plus, et les choses en sont venues à un tel point que l'ambassadeur qui est à Rome a fait entendre qu'il n'attendoit que des ordres pour se retirer. On ne comprend rien à cela, sinon que le Pape, qui n'aime pas les Vénitiens, cherche à les chagriner; en quoy il pourra lui-mesme s'attirer des chagrins qui le toucheront plus que t-ous les maux de l'Italie que son irrésolution a attirés ^.
On a imprimé un livre qui contient la défense des Propositions du Clergé et qu'on dit ne ménager pas la cour de Rome. C'est M. du Pin qui en est l'auteur, qui n'y a pas mis son nom, et il n'y en a point, ny mesme celuy de l'imprimeur : ce qui s'est fait par ordre, à ce qu'on assure. Je ne l'ay pas encore veu, et je ne vous en puis mander.autre chose. M. Le Verrier vous a certainement envoyé le livre contre l'Histoire des Oracles sous l'enveloppe et le cachet de M. de Chamillart.
1. Cette entreprise est la campagne dans la mer du Nord, dont Renaudol dit un mot dans une lettre antérieure. Forbin rentra à Brest à la fin de septembre, après avoir pris ou coulé cinquante-six vaisseaux marchands et deux vaisseaux de guerre; il n'estimait ses prises qu'à deux millions seulement.
2. D'après des lettres du roi de Suède du 18 septembre, il était à Luben près de la frontière de Pologne, et on ne croyait pas que le czar osât l'attendre sur la Vistule; quelques jours après il. aurait pu annoncer que les Moscovites ne songeaient plus à défendre la Vistule, <|uc le czar et MenzikofT son favori retournaient en Moscovie. Les lettres de Vienne signalent en même tem[is les mouvements des mécontents et les ravages des Hongrois en Styrie, Moravie et Autriche.
3. La république voulait que son ambassadeur « n'en fit pas plus sur le cérémonial » que les ambassadeurs de l'empereur et du roi de France. La prétention de Venise, dit à ce propos Saint-Simon, est digne d'admiration et encore plus de ce qu'elle est soufTerte.
Par tout ce qui revient de Naples, les choses y sont en grand désordre ; les Napolitains sont mécontents, et la division est égale entre Martinitz et Thaun. L'un escrit à Vienne et point à Barcelone; l'autre ne veut recevoir d'ordres que de l'archiduc et aucun de Vienne. Grimani sur le tout allume le feu.'Gaète se défend vigoureusement, et les ennemis y paroissent emharassés, car, s'il ne vient des vaisseaux ennemis (ce qu'on ne croit pas possible), Gaète se soutiendra.
Je vous manderay ce que je sçauray de plus. 11 y a deux cent ans que je n'ay vu M»"" le Cardinal, mais il se porte bien.
Je vous salue, etc.
14 octobre 1707.
Vous avez receu, monseigneur des lettres par lesquelles je vous marquois la réception des vostres, depuis que vous estes entré de Puycerda et depuis j'ay reçu celle du premier de ce mois. C'est une très bonne chose que les ennemis n'ayent porté aucunes troupes en Catalogne, non seulement parce que ce secours fera une grande faute aux Catalans, mais parce que cela ne leur donnera pas courage.
M. Le Verrier dit qu'il n'a pas encore sceu si vous avez receu le livre Antifontenelle; mais qu'à la poste, où il s'estoit enquis s'il avoit esté donné au courrier, on l'en avoit assuré. Dans les cercles, ou discipularum inter calhedras, l'auteur réfuté ne pleure point, mais il a compassion de ceux qui peuvent croire qu'il a tort. On trouve, c'est-àdire certaines gens, qu'on n'a pas eu de raison de luy conseiller de se taire, sans cela il aurait pulvérisé son adversaire. C'est ce que croyent tous ceux qui ont pu luy trouver de la raison en ce qu'il a escrit contre la religion et contre les anciens. Comme je suis persuadé qu'un peu de sel et d'espices n'eust pas gasté l'ouvrage du Jésuite, je suis aussi très opiniastre à croire que l'on y puisse rien répondre que des sottises ou de nouvelles impiétés.
11 y a un autre ouvrage, qui est de la puissance ecclésiastique en défense des propositions du Clergé de 1682. On l'a imprimé sans nom d'auteur (qui est M. EUies du Pin), sans privilège, approbation ny permission, mais ordre tacite, dont 'on n'a donné aucune part à M^"" le Cardinal. Ce sera de nouveaux articles de plainte du costé de Rome, mais on y donne trop de sujets à se plaindre d'eux pour qu'ils le puissent faire raisonnablement. Cependant qui agiroit de concert feroit encore mieux; mais les choses sont en pire estât que quand vous estes parti, et, comme je vous ay déjà mandé, je ne vois que vous qui puissiez travailler à cette négociation.
M. le Cardinal Gualterio a ordre de venir à Rome, après tant de délais et tant de refus, elfet de la mauvaise volonté de ses ennemis et de la facilité du pape, qui le souhaite présentement avec impatience; et on assure que c'est dans la veue de se servir de ses conseils et de sa médiation pour ce païs-cy. 11 vaut mieux tard que jamais. Mais pour son successeur, quoyque Mme la Maréchale ait entrepris d'en faire
quelque chose de bon, je ne crois pas qu'elle y réussise, car il n'est au fait sur rien, et il ne connoît pas d'autres expédiens que de céder sur tout au pape et de ie remercier quand il donne les estrivières. Mais no assi se traian los liombres blancos.
M. d'Aguesseau est arrivé hier au soir de Fontainebleau, toujours très incommodé, et il y a bien sujet de craindre qu'il ne succombe.
Pour sa charité M. le procureur général, il a une maison à Passy où il lient ses vindémiales et où il se porte fort bien.
Je vais à Saint-Denis prier Dieu pour vous et pour les gens qui aiment l'Estat autant que vous, dont le nombre n'est pas aussi grand que je voudrois.
Je vous salue, etc.
A Paris, 21 octobre 1107.
Je n'ay point eu de vos nouvelles cette semaine, monseigneur.
Il n'y en a d'Italie que la reddition de Pescara dans l'Abruzze, que le pauvre duc d'Atri n'a pu défendre davantage; il n'a pas voulu pourtant se soumettre, mais on luy a laissé six mois pour délibérer. Gaète se défend toujours et se maintiendra, à ce qu'on assure, pour peu qu'on y envoyé de secours'.
La plus belle histoire, et moins triste, est celle de l'ambassadeur de Venise à Rome, qui avoit eu ordre du sénat de partir sans prendre congé, après avoir visité les cardinaux nationaux, le Cardinal de la Trémoille et l'ambassadeur d'Espagne : ce qu'il a fait. Le 26, il eut un cortège et des visites sans nombre. Pendant cette intervalle, il reçut un message du palais par un prélat qui tascha de mettre l'affaire en négociation. 11 luy respondit nettement que s'il avoit pouvoir du pape, il l'escouteroit; sinon qu'il estoit inutile de parler. Le prélat ne put que dire. Il en fil de mesme à Don Orazio, frère du pape, et partit avec six carosses, et plus, de cardinaux vénitiens ou princes, ayant dans le sien Colloredo, Otthobon et Pinelli-; et il alla coucher à Ponte Molle, où il a reçu un courrier pour le prier de ne pas aller plus loin, et on luy promet par avance toute satisfaction. Voilà comme il faut se gouverner avec ces messieurs-là.
Un des plus grands asnes marchant sur les deux pieds de derrière, nommé le P. du Bue, théatin français, a eu l'insolence de faire soutenir à la Propagande des thèses contre le clergé de France. M. le cardinal de la Trémoille en a fait de grandes plaintes et a demandé qu'on luy ostât sa place de professeur et qu'on le chassât de Rome, et il n'a obtenu ny l'un ny l'autre; mais j'espère qu'on n'en demeurera pas là. Je le haïs d'autant plus que je sçais que ce fripon est le correspondant et l'émissaire de tous les ennemis de monseigneur le Cardinal de
1. D'après des nouvelles d'Italie connues aussi par Dangeau, 12 octobre 1107 (XI, 481)).
2. P. Oltoboni était le doyen du Sacré-Collège; l'oralorien Colloredo était grand pénitencier.
Noailles; et vous pouvez conter qu'il n'y a eu aucune mauvaise pratique contre luy dans laquelle il n'ait eu part. Aussi il n'a pas tenu à moy qu'on ne l'ait fait chasser de ce païs-là, il y a plus de quatre ans. Je voudrois bien pouvoir raisonner avec vous sur ces affaires et plusieurs autres qui y ont rapport, sur lesquelles je ne suis point escouté.
-Mme de Monteleone a fait chanter le Te Deum à Gènes sur la naissance du prince des Asluries, en l'absence de son mari, et, pour faire honneur à la feste, elle emprunta le croix du Saint-Esprit à M. de Bedmar, avec laquelle elle alla à l'église.
M. d'Aubigny est arrivé ici depuis quelques jours,
La perte qu'ont faite les marchands d'Hollande et d'Angleterre sur les vaisseaux venant de Hambourg est fort considérable '.
Je n'ay pas autre chose à vous mander et je vous salue, etc.
A Paris, 29 octobre 1701.
Je n'ay point eu de vos nouvelles cette semaine, monseigneur, mais j'ay appris par monseigneur le Cardinal ^ le fâcheux accident arrivé à . Perpignan, qui peut-estre vous fera manquer de quelques choses nécessaires pour le reste de vostre campagne. Les prises de Ciudad Rodrigo et celle de Lérida sont des événements fort heureux ^, et dont les suites peuvent estre grandes. Il semble que Dieu mesle toujours les biens et les maux, car la perte de Gaète en mesme temps finit les affaires du royaume de Naples, et c'est une chose bien terrible que le duc d'Escalona, homme dont la fidélité a esté tellement connue, soit mis à une si dure épreuve que d'estre conduit prisonnier à Naples, oii il était le maître il y a trois mois. Le pauvre Cardinal de Giudice y a deux neveux prisonniers, et il supporte cette disgrâce avec un tel courage qu'on' ne peut assez le louer. A combien peu tiennent les choses humaines! Un petit intérêt d'ambition renverse la fortune et coûte la vie à des milliers d'hommes.
Quoyque le courrier despesché à l'ambassadeur de Venise Nani le soir mesme qu'il partit de Rome peut faire croire que le pape satisferoit les Vénitiens, on ne croid pas néammoins qu'il veuille recevoir les conditions qu'ils proposent. Voilà une belle bagatelle, dans le temps que la religion est menacée de toutes parts, et qu'on a
1. Il s'agit de la tempête qui dans la première quinzaine d'octobre dispersa à l'entrée de la Tamise une llolte de quarante bâtiments hollandais dont plusieurs (leurs cargaisons valaient ensemble trois millions) vinrent échouer à Calais, Nieuporl et autres points de la cùle française.
Le cardinal de Noailles
:<. Ciudad Rodritço, enlevé d'assaut le 4 août par le marquis de Bay; Lerida-ville, enlevée d'assaut par le duc d'Orléans qui la livra au pillage pendant vingt-quatre heures pour punir les bourgeois de leur participation à la défense; la forteresse continua encore assez longtemps sa résistance. Gaéte fut livrée aux alliés par la trahison d'un ingénieur; le duc d'Escalona dut capituler et se livrer prisonnier de guerre. Il était vice-roi de Naples.
sujet de craindre que les alliés ne veuillent establir là liberté de la leur en Italie, où personne ne le peut plus empescher. Il n'y a pas moins à dire sur toutes les tracasseries qu'il faut essuyer avec la cour de Rome pour nos affaires. Le P. du Bue, théatin François, ayant eu l'insolence de soutenir des thèses dans Rome contre la doctrine de France et mesme d'avouer que les sentiments du clergé étaient conformes à sa thèse, a eu la hardiesse de ne vouloir pas obéir à l'ordre qu'on luy a donné de sortir de Rome, disant que celuy du pape estoit supérieur. On veut pourtant en avoir raison. C'est ce malheureux moine qui est le fauteur de tous les ennemis de monseigneur le Cardinal de Noailles.
Les armées de Flandre sont en quartier d'hyver et on en a envoyé la distribution à celles d'Allemagne.
Monseigneur le comte de la Marche fut, il y a trois jours, si mal qu'on le crut mort, mais il fut si bien secouru qu'il est entièrement guéri.
M. l'archevêque de Rouen * est un peu mieux, mais comme le mal est une enflure dans la région du foye, on ne peut estre en sûreté qu'on ne le voye délivré par cet endroit-là et sans fièvre; elle est fort diminuée et les frissons ont cessé, mais cela sera encore long, mesme quand le péril sera cessé.
A Paris, 4 novembre 1"07.
J'ay veu, monseigneur, par la dernière lettre que vous avez escrite à Don Mecenas Le Verrier que vous estes en assez bonne disposition de corps et d'esprit pour défendre non seulement nos limites, mais celles de la religion, du sens commun et du bon goust, quand on les veut attaquer. On ne peut rien de plus juste que ce que vous avez marqué touchant la réfutation des Oracles de Fontenelle, et il est assez extraordinaire que, dans une matière qui attaque la religion au premier chef, les plus hardis mollisent. Car on vous a pu mander, sinon on pourra vous dire, que certains Gâtons^, auxquels on a fait sur cela de vives remontrances, non seulement sont demeurés dans leur indolence ordinaire, mais qu'ils se sont faschés lorsqu'on les a un peu trop pressés. Quelques-uns de leurs amis attribuent cette nonchalence à la crainte de déplaire à celui qui a autant de lumière tout seul que trois bégueules immortelles en avoient à elles, trois. C'est cependant ce qui me paroist incroyable. Je sçais cependant par ma propre expérience que le Gurrilis dont il est question n'est point entré aussi vivement qu'il auroit pu faire en telle matière.
A l'égard des poésies dont vous avez porté un jugement que je loue entièrement, et qui a esté le mien, je vous diray ce que vous ne
4. L'archevêque de Rouen, Jacques-Nicolas Colbert, fils puîné liu ministre {lG;;4-i707), de l'Académie française en 1G78, homme inlelligenl et d'une tolérance remar(|uable pour l'époque. Cf. Correspondante de Balleroy, 1, 10.
2. N'y a-l-il pas là une allusion k lioikau? Tout ce morceau relatif a la querelle des Oracles est d'ailleurs assez obscur.
pouvez pas sçavoir : premièrement, que de toutes les pièces de poésie
qui furent apportées avant la Saint-Louis, il n'y en avait pas une seule
qui pût estre comparée à l'ode de M. de la Mothe. Depuis que je suis de
l'Académie, je n'ay jamais veu les muses plus seiches; il y avoit des
pièces d'une extravagance si parfaite qu'il faut avoir perdu l'esprit
pour les faire, et encore plus pour les présenter; les unes estoient très
plates, et en un mot la Mothe brilloit sicut inier ignés luna minores. Le
remerciement fut applaudi, comme sont toutes les choses qui, estant
d'une insipidité médiocre, sont déclamées avec emphase. Ajoutez à
cela les prédilections qui sont devenues insupportables et qui sont des
cabales les plus grossières : je souhaite que vous ne voyiez pas les
pièces de prose pour cette raison, car il semble que le public n'a pas
balancé à faire un jugement contraire à celuy de l'Académie, qui
préféra celle du petit publicain à une de M. Colin qui concouroit. Mais
la partie estoit tellement failc que, quand on fust à l'Assemblée qui
précéda la décision, on en fit exprès tomber une, laquelle, selon mon
avis, estoit la mieux suivie et la plus solide de toutes, parce que si elle
eût concouru avec les autres elle auroit pu l'emporter. Cette cabale a
été si visible, si palpable et si peu ménagée, chacun estant informé des
auteurs, ce qui est contre nos règles, et recevant des sollicitations,
que pour mon particulier je crus devoir ne point me trouver au
jugement de la poésie. Et j'ay fait résolution, si je suis encore au
monde dans deux ans, de ne me plus trouver à pareilles pétaudières,
ny pour les élections, après ce qui s'est passé dans la dernière, sur
laquelle nous sommes depuis cinq mois sans avoir de décision. Quand
on voit que tout ce qu'on peut faire en homme de bien et d'honneur ne
sert de rien qu'à susciter des affaires comme celles que m'a faites
l'abbé de Gaumartin ', il n'y a pas d'autre expédient [que] de ne
prendre aucune part à ce qu'on ne peut empescher.
Mais à propos de poésies, avez-vous vu celles de l'abbé Régnier? Je souhaite qu'on vous osle le loisir de pareils divertissements, mais, si vous en voulez prendre un, c'est de mander sérieusement à M. le Verrier s'il est vrai que M. des Préaux est tellement frappé de la beauté de ces poésies qu'il n'ose plus escrire? "Vous pouvez conter que nullos his ludos malles spcctasse, car il se surpasse luy-mesme en parlant de ces poésies.
Vous aurez déjà appris la nouvelle action du chevalier, nunc comte de Forbin, avec Dugué-Trouin, qui ont attaqué cinq vaisseaux de convoy d'une flotte qui passoil en Portugal, dont trois ont esté pris, un brûlé, avec 900 hommes qui ont sauté, excepté deux. Tout le reste a pris la fuite et on les poursuivoit. Mesme il y a des lettres qui disent qu'on en avoit déjà amené trente-deux au Camaret^. Je vous salue très humblement.
\. J'ignore à quelle affaire il fait allusion ici.
2. Cf. Dangeau, Xi, 497 el XII, ;J, beaucoup plus modéré (juc Renaudot dans ses chiffres de vaisseaux pris ou coulés.
H novembre 1707.
Tanti non erat Arsacem capere que de fortifier Puycerda et Belver ex nihilo. Dieu vous conserve, monseigneur, longues années, afin que vous puissiés continuer à servir nostre bonne femme de patrie *, qui a besoin de gens comme vous, pour la tirer des mains de tant d'empyriquesl Quelque envie que j aye de vous revoir, vous faites si bien que je ne vous sçauray éloigné de vostre commandement qu'à regret. Il est vray que je voudrois bien que quelque parvulus aula luderet ^neas, comme voilà un petit Gondrin -.
Nous n'avons presque aucunes nouvelles d'Italie que de loin en loin. Mais ce qu'on sçait, et qu'on n'apprend qu'avec douleur, est que les Milanois et les Napolitains regrettent beaucoup leurs premiers maistres de sorte que, si on avoit des gents qui eussent la capacité de conduire quelque chose, on pourroit espérer une révolution presque aussi prompte que la dernière.
Dans ces entrefaites, le pape, occupé uniquement de matières qui seroient oisives dans les temps les plus tranquilles, a rallumé le feu de la contestation avec les Vénitiens touchant le cérémonial des chapelles. D. Orozio avoit envoyé un chanoine de sa confiance avec une lettre, et sur cela on estoit presque demeuré d'accord de tout, mais, quand il a esté question de conclure, le médiateur a été désavoué. L'ambassadeur a continué son voyage vers Venise, et on croid la rupture entière.
Il y avait une auti-e affaire plus étrange avec la religion de Malte, de sorte que M. le bailiy soutiendroit en un besoin les propositions du clergé : un chevalier piémonlais, ayant fait plusieurs actes de désobéissance et mesme de révolte contre le grand maistre, fut mis en pénitence more majorum^ mais il n'avoit qu'une atlrition au-dessous du médiocre; de sorte qu'il se pourveut devant l'inquisiteur, qui, animé du mesme esprit que son maître, escrivit à Paris, et fit plusieurs actes inouïs de juridiction, parmi lesquels celui de prétendre faire la visite des auberges : celles des langues de France, Auvergne et Provence) luy fermèrent la porte; ensuite vient un bref impératif au grand maistre de réhabiliter le chevalier rebelle et de le faire grand'croix. Voilà comment sont traités les enfants les plus obéissants au pape qu'il y ait au monde; et s'il en faisoit autant aux capucins, je doute qu'il fût si bien obéi!
M. le duc de Saint-Pierre est parti hier sans avertir personne et a emmené sa petite femme, sans dire s'il alloit en Italie ou ailleurs, quoiqu'il y eut une négociation entamée pour luy persuader de retourner en Espagne.
Le bonhomme Dodart mourut lundi dernier, et c'est une grande affliction pour moy, car c'estoit un de mes plus anciens amis. S'il avoit
1. Expression déjà signalée, familière à Renaudot. Voir Dangeau, XII, 8.
Neveu du duc de Noailles
eu autant de soin de sa peau que tant d'orthodoxes de votre connoissance, il auroit duré davantage.
Nous n'avons rien de nouveau dans la littérature. On parle fort d'une Histoi7'e des Juifs de M. Basnage, vostre ami, mais je ne l'ay pas encore leue, pour vous en dire autre chose que le titre. Il a très bien parlé et agi dans l'afTaire des manuscrits volés à la bibliothèque du Roy; mais les Hollandois jusqu'à présent n'ont pas fait ce qu'on auroit pu attendre de cette loyauté qu'ils avoient autrefois, mais dont ils se sont forts corrigés.
Il y a une place de publicain vacante par la mort de M. de Saint- Amand : je voudrois bien qu'elle fût pour Mecenas ', mais il y a des gens bien appélisséz en son chemin.
Je vous souhaite, monseigneur, etc.
M. l'archevesque de Rouen continue à se mieux porter-, ainsi que M. d'Aguesseau.
16 août 1709.
Je commence, monseigneur, par une confession de ma faute de ce que je ne vous escrivis pas la semaine dernière^ n'ayant pas autre chose à vous mander. Une dernière lettre me donne espérance qu'on vous mettra en estât de rendre quelque bon service, car c'est par cet endroit-là qu'un homme qui a comme vous le cœur cito3'en \ — ou vous ne seriez pas Noailles, — peut et doit agir surtout en un temps comme celui-cy, où il semble que l'amour de la patrie soit une petitesse d'esprit". Il y a plusieurs choses dans lesquelles un pauvre petit particulier comme moy pouvoit entrer et servir aux autres^ : mais on n'a pas lieu de le faire, ceux-mesmes avec lesquels on a esté le plus en liaison ne voulant pas seulement escouter ce qu'on voudroit proposer.
On a eu depuis trois ordinaires des nouvelles assez mauvaises de la santé du pape, qui pouvoient donner matière à craindre une vacance '; et elle ne pourroit arriver dans un temps plus fâcheux, car vous pouvez jugez quel parti nous avons présentement dans le collège des cardinaux, et je ne crois pas que notre Saint-Père le pape dût estre damné, quand il iroit dans l'autre monde sans remplacer les cardinaux
Jugement sévère
6. Renaudol avait des idées personnelles sur la politique à suivre en cour de Rome. Il y revient fréquemment dans ses lettres et se plaint souvent aussi qu'on n'ait jamais voulu l'entendre.
7. Le tableau que Rcnaudot fait ici des sentiments anti-fran(;ais de la cour de Rome est fort intéressant. Il y montre des opinions nettement gallicanes et favorables aux droits de l'Etat. La qucrrelle du roi contre le théatin Dubuc durait depuis le début de 1708. Il avait soutenu des thèses {lour Tinfaillibililé du l'ape et contre le temporel des rois. Le Pape refusa de le livrer à Louis XIV qui le réclamait comme son sujet {Corr. de Balleroy, I, 27).
françois qui sont morts. Ainsi nous aurions un pape fait de la main de nos ennemis, et supposé qu'il y en eust un tel que nos ayeux en ont eu autrefois, nous ne trouverions guère d'évesques ny de théologiens qui voulussent ou qui pussent tenir ferme pour les droits de la couronne. Car tout le parti dominant est transalpin' au delà de tout ce qu'on peut dire. Tout le Cambrésis ^ s'y joint, et désormais on sera suspect en sa foi quand on sera bon François. Voir un P. du Bue à Rome qui s'est moqué des ordres du Roy; celui qu'il a copié, prest à ce qu'on dit à revenir plus glorieux que jamais, appuyé par R, Noire {sic); ce sont là des choses qui rendroient hardi le pape le plus poltron. Mais, grâce à Dieu, on a nouvelle par des voies assez sûres que le pape se porte mieux.
Les choses sont dans un tel bouleversement à Naples que, si l'on y envoyoit mille hommes et quelques officiers, on y verroit une révolution générale; mais vous sçavez à qui on a affaire, et si on peut espérer des efforts extraordinaires de ceux de qui cela dépend; quoyqu'il n'y eut rien de si aisé, puisqu'on peut tirer une très grande quantité de bon grain de Sicile, qu'il faut hasarder aussi bien que ceux que M . de Ferriol a préparés dans le Levant, ce qui pourroit procurer l'abondance.
Je sais, par une voye fort sûre, qu'il n'y a pas longtemps que l'on trouva une calotte rouge attachée au gibet public, avec un escrit qui portoit que, si celuy à qui estoit la calotte ne changeoitpromptement de conduite, on y mettroit la teste. Peu de jours après, la population habilla un lazzaro, ou matelot, tout de rouge et le promena par la ville en luy faisant mille insultes. Le peuple va armé, nonobstant les défenses, et se moque de tous les édits de Grimani, qui ne sort point du palais ^
Dans huit jours nous aurons un livre grec * à vous offrir et vous me manderez si vous voulez que je vous le garde.
Le procès que Mme la Princesse avait à Venise, pour les effets quuVûit feu M, le duc de Mantoue dans les estats de Venise, a esté jugé en faveur de D. Jovannino, son bastard, pour le sixième, le reste au duc de Lorraine et quelques articles en souffrance pour les Médicis^
A Paris, 20 juin 1710.
Je vous rendray compte ^, monseigneur, de ce que je croiray digne de votre curiosité autant que j'en sçaurai, car je vois avec douleur
V. Dangeau, XIII
6. Une nouvelle série de celte correspondance commence ici, en même temps
qu'on vous donne plus de loisir que vous ne voudriez et qu'il ne seroit à souiiaiter pour le bien des alTaires : car il est aisé de reconnoistre que si on vous avoit laissé seulement votre armadille, on meltoit les ennemis en grande détresee du costé d'Espagne.
Ce qu'il y a de plus considérable en Italie est Testât de Naples, où, avec le moindre secours de troupes, on peut estre assuré qu'il arriveroit une révolution plus subite que celle qui a fait perdre le royaume, tant la haine du gouvernement est grande à cause des pilleries et des taxes continuelles, à quoy on n'est pas accoustuméen ce païs-là. On propose tous les jours des expédiens pour avoir de l'argent, et, quand on vient à l'exécution, rien ne se conclud : car personne ne veut se charger de conclure quand on est dans les juntes; les uns s'absentent, les autres disent qu'ils ne sont pas en nombre compétent, et ne veulent pas se charger de la haine publique. Après cela saint Janvier anrjioino •, car le miracle manqué les met tous en grande consternation : et c'est ce qui a produit toutes ces dévotions, si on peut appeler ainsi des processions de nuit de trois à quatre mille personnes chacune, où on coupe des bourses, on se donne des rendezvous, et où on fait toutes les belles choses ordinaires en de pareils actes, qu'on appelle « de religion » en ces païs-là.
Les cardinaux PignatcUi et Grimani se (juerellent, sur ce que celuycy prétend que les ecclésiastiques fomentent tous ces troubles pour se venger de ce qu'on a fait contre eux. Il n'y a pas eu moyen d'envoyer de secours en Sardaigne, Grimani l'ayant refusé au premier et au nouveau vice-roi, faute de moyens.
Le pape a eu aussi une grande joie de faire lire une rétractation dans les formes, en plein consistoire, du comte de Schomborn, pour la coadjulorerie de Bamberg, parce qu'il avoit signé le décret de l'empereur pour eslablir la souveraineté temporelle en Italie, quoyque ce mesme décret subsiste. C'est donc comme si un homme se resjouissoit de ce que le greffier criminel luy fît des excuses de ce qu'il a signé une sentence pour le condamner, à être pendu.
Le Pape crie jusqu'au ciel contre le plaidoyer de M. l'advocat général dans le dernier arrest du Parlement, mais nostre amy M. Dongois n'en fera pas autant que le comte de Schomborn.
On mande aussi que le Pape n'a pas esté content de ce que l'on a mis diins les actes de l'assemblée du clergé pour marquer qu'il n'y avoit eu aucune intention d'innover à son égard dans tout ce qui s'esloit fait sur la réception de sa bulle. C'est aussi une vérité très cuiislante que sur toutes ces matières le clergé ne doit guère parler, et
qu'une série des lettres de Ls Verrier, après une interruption île durée sensiblement pareille (20 août nO>J-2:j juin 1710 chez Le Verrier, 16 août nO'J-20.juin 1710 ici). 1. C'est par survivance de tradition que le parti français de Naples s'appelait angevin (angioino), et non par allusion au litre ancien de l'hilippe V (duc d'Anjou), Mais la coïncidence est plaisante. Uenaudot n'est pas moins sévère ici que précédemment pour saint Janvier.
le Parlement toujours, car les choses sont en tel estât que la plupart de nos zélés ont des maximes altramontaines, et cherchent à les establir par toutes sortes de mauvaises voies.
Par les lettres de Gènes *, on mandoit que nonobstant que le duc de Savoye ait obtenu tout ce qu'il a demandé à l'empereur, il ne se pressoit pas de se mettre en campagne et qu'on ne sçavoit pas encore ce qu'il feroit. On n'avoit pas encore embarqué des troupes allemandes pour passer en Catalogne, parce qu'ils ne veulent point aller mourir de faim après avoir vescu en cochons dans la Lombardie.
Les cris et les lamentations des princes de la Mirandole ne font d'autre effet, sinon de faire crier contre la cruauté de ce procédé inouï de l'empereur à l'égard de ces princes et la perfidie du Modénois '.
Vous sçavez mieux que moi des nouvelles de Flandre. Je ne sçais pas ce qu'on vous mande de Son Arrogance Sérénissime^, qui trouve des admirateurs parmi nos courtisans. Je crois que vous ne me mettrez pas du nombre, car je vous assure que, si j'estois cru, on mettroit une fois à la raison pareils galants : je prierais M. le Procureur général de faire justice des armes que, sous prétexte d'estre au pied de la chapelle Saint-Eustache à Saint-Denis, où est M. de Turenne, Son Arrogance Sérénissime a fait mettre dans celle d'Esvreux.
Je vous salue, monseigneur, etc.
4 juillet nio.
Je ne pus vous escrire, monseigneur, la dernière semaine parce que je me trouvay attaqué d'une fièvre qui n'a pas eu de suite, mais qui me havia descompuesto la cabeça en sorte que je ne pouvois pas prendre la moindre application.
Vous aurez peut-estre déjà sçeu le sort de l'histoire et de l'historien de la maison d'Auvergne. Celuy-cy est exilé et dépouillé de sa chaire de professeur en droit et de la place de directeur du collège royal ainsi que de sa pension du clergé : je le plains par raison de l'ancienne connaissance, mais il est inexcusable. Le livre estcomdamné par arrest en commandement à estre mis au pilon; il est vray qu'on ne comprendra pas aisément qu'on ait pu donner un privilège à un pareil livre. Je n'ay pas manqué d'en faire des remonstrances en temps et lieu mais inutilement, et à l'heure qu'il est, on dit que j'avois raison. On m'a dit de bon lieu que le mausolée, érigé sur la foi périlleuse de l'histoire dans l'abbaye de Cluny, devoit estre démoli, ainsi que j'espère qu'on fera des armes que le révérendissime abbé a fait mettre à Saint-
1. Le duc de Savoie avait promis à l'empereur d'entrer en campagne dans les premiers jours de juillet.
2. L'empereur venait de donner La .Mirandole au duc de Modène bien que le prince de la Mirandole eut offert deux cent mille écus pour rentrer dans sa principauté.
3. Le cardinal de Bouillon. Cf. Le Verrier, lettre du 23 juin 1710 (ibid., VI, 6.32); Dangeau, Xlll, 189 et l'addition de Saint-Simon. Ifnd., 210; cf. aussi Reyssié, Le cardinal de Bouillon.
Denis pour prendre possession de la chapelle d'Evreux pour préparer le repos aux cendres crozates*.
4juillet niO.
C'est bien dommage que vous ne soyez pas ici; vous entendriez de belles choses sur cette matière, car il a fallu chercher de Térudition, et on a cité l'exemple de François de Rosières, archidiacre de Toul, qui avoit fait un Siemmata Ducum Lotharingix, plein de faussetés comme l'histoire en question : ce fut en 1583 que cet auteur fut amené de la Bastille au conseil du Roy Henri III, qu'il demanda pardon à genoux, avoua qu'il avoit mérité la mort, et le roy luy pardonna à la prière de la reine. Ce livre lui fut deschiré en face-.
Vous aurez aussi entendu parler de l'abbé de Maalevrier ^, sur le sujet duquel on rend justice à M. le cardinal.
On mande de Venise d'assez bon endroit que, depuis qu'on a sçeu que le duc de Médina estoit arresté, on avoit resserré le duc d'Escalona et qu'on menaçoit de le traiter comme l'autre seroit. Ce seroit bien le déclarer coupable.
Il paroist que le duc de Modéne trouve des difficultés pour la Mirandole, parce que l'impératrice douairière s'y oppose et crie comme une aigle. Ce seroit bien employé qu'il perdît son argent et qu'il n'eust rien.
On attend la confirmation de la nouvelle de Sardaigne qui est venue à Marseille, et on l'attend incessamment.
Il va se vendre plusieurs bibliothèques, et c'est encore dommage que vous ne soyez pas icy. Je ne vous pourrois rien mander autre chose que de vieux. Ainsi, monseigneur, je finiray pour aujourd'huy en vous saluant très humblement.
9 juillet niO.
Les nouvelles que nous avons d'Italie, monseigneur, se réduisent à ceci : La santé du pape semble se fortifier. 11 a pourtant eu à Castel Gandolfo un ressentiment de son mal de poitrine, et on dit que c'est d'avoir esté trop longtemps à l'éghse, car les Italiens ne s'exposent pas
l. Voir l'ouvrage déjà cité .de M. Reyssié, et sur Baluze, la notice de Deloche, [Paris, Didron, 1856]; René Page. Les œuvres de Baluze [Tulle, Chaullon, 1882]. Baluzfi fut rélégué à Lyon; puis il se rendit successivement à Rome, à Blois, à Tours, à Orléans oii il résida jusqu'en 1713; il revint alors à Paris. Saint-Simon, dans ses additions (Dangcau, Xlll, 198) l'appelle un " homme attaché à M. Colbert » et qui s'était rendu célèbre dans la république des lettres parmi les savants.
■1. Henaudot est exactement renseigné. On peut lire cette histoire dans les Mémoires Journaux de Pierre de l'Estoile, H, p. 124-5. La scène se passa le '20 avril 1583. Les .S<ewwa/a avaient été imprimés à Paris par Guillaume Chaudière en 1580.
3. L'abbé de Maulevrier, de l'agence du clergé et promoteur de l'assemblée de niO au.x Grands Augustins, eut des discussions avec le cardinal de Noailles. Ni Dangeau ni Saint-Simon n'en parlent clairement. (îehii-ci dit qu'il ne garda pas grandiï mesure avec le cardinal de Noailles, et que le cardinal ne crut pas devoir tout soullrir (Add., Uangeau, XIII, 188).
souvent à trop prier Dieu. Il y a donné une audience au marquis de Prié et a eu, dit-on, de fortçs paroles avec lui sur le passage des deux régiments de cavalerie par Testât ecclésiastique, venant de Naples.
On dit néanmoins que leur départ n'est pas trop certain, parce que, tous les jours de plus en plus, le cardinal Grimani et les officiers allemans craignent quelque désordre, tant la noblesse, les ecclésiastiques et le peuple sont mécontens.
L'amiral Noris qui doit aller vers la Sardaigne, quoyqu'on l'attende à Barcelone il y a deux mois, n'y a pas posté de troupes, qu'on sache, ni rencontré les galères de Turin et leur convoi. Des lettres de Liv'ourne et de Gènes disent que le débarquement s'est fait à une pointe de l'isled'autres de Marseille portent qu'une partie de ce convoi a été obligée de regagner Porto Longone. On n'en peut estre esclairci que la semaine prochaine.
On n'a pas encore mis en possession de la Mirandole le duc de Modène, quoyque son argent soit receu et dépensé. On la luy promet, mais on luy refuse linvestiture, et la cause est que l'impératrice douairière protégeoit le duc de la Mirandole, parce qu'elle le vouloit marier avec une comtesse de la Tour, une de ses filles d'honneur. On parle de vendre aussi Mantoue, et que les Vénitiens ont voulu l'acheter mais que l'empereur n'a pas jugé à propos de faire marché avec eux; que ceux-cy ont prêté de l'argent au duc de Parme pour cette acquisition. On marque aussi que M . le duc de Savoye avoit fait demander la fille unique de l'empereur pour le prince de Piémont et qu'elle luy a esté i*efusée.
On assure l'accommodement avec les Vénitiens, et c'est Thiepolo qui l'a négocié à Vienne avec Don Annibale.
Il est venu des lettres qui portent que le roy de Suède estoit parti de Bender en assez grosse compagnie. Il a escrit à l'électeur de Brandebourg pour luy représenter qu'il estoit garant du traité de Ranstadt, et se plaindre des hostilités du roy de Danemark et du roy Auguste.
Vous estes tout contre les nouvelles d'Espagne, et de celles de ces costés-cy, vous en sçavez de première main.
L'arrêt est rendu pour décréter contre le cardinal de Bouillon, certes, et le P. de Moustiers. On a visité les boutiques pour saisir les Histoires de la maison d'Auvergne et on n'en a guère trouvé. Le mieux qu'on pourroil faire seroit de rendre public le procès de Bar, ce qu'il est assez estonnant qu'on n'ait pas fait.
M. Baluze va à Rouen, n'ayant point de lieu déterminé, sinon de s'éloigner à trente lieue.s de Paris.
Je vous salue, monseigneur, etc.
8 août niO.
Toute la joye que peut avoir un bon citoyen tel que je le suis, monseigneur, et celle qui peut emplir la capacité du cœur d'un homme qui aime bien ce qu'il aime, je l'ay res.-entie au-delà de ce que je puis
vous dire à l'occasion du service que vous venez de rendre à l'Eslat'. Vous pouvez compter que, si vous avez eu sujet d'estre cy-devant content du public, ce doit estre en cette occasion, car il n'est question que de vous, et si vous avez jamais fait quelque chose de prudent, c'estoit de ne point escrire. Mais vous escrirez, s'il plaist à Dieu, et quand même vous n'escririez point, votre action est escrite dans le cœur et l'esprit de tout le public. Vous sçavez par les lettres de votre famille tout le détail et plus que je ne vous en pourrois mander.
Je ne crains rien pour attaquer votre réputation, sinon la plume de coq d'Inde de Son Arrogance Sérénissime, qui a fait des imprimés à Tournay dans lesquels il attaque son maistre et bienfaiteur et M. le Procureur général, pour justifier sa maudite grandeur, et le vénérable iMoustier, gentilhomme d'un mérite distingué et attaché depuis trente ans à sa maison, et serte ^ comme un autre gentilhomme très distingué par sa naissance et son mérite à tel point que le Roy avoit fait ce qu'il avoit pu pour se l'attacher, mais qu'il n'avoit jamais voulu abandonner Sa Sérénité.
Baluze est allé à Blois, qu'on luy a permuté pour Avranches, et il est si opiniaslre qile je crains qu'il ne luy arrive encore pis. On travaille, comme vous pouvez croire, avec beaucoup de soin, à ramasser ce qui a rapport à cette histoire, à latjuelle on pourroit faire un beau supplément.
Je ne vous escris pas de nouvelles étrangères, parce que c'est demain que les lettres arriveront, et je vous en escriray de plus fraîches.
Permettez-moy de vous faire des compliments sur la manière dont j'ay appris que M. le comte et M. le marquis de Noailles se sont comportés en cette dernière occasion.
■22 août niO.
J'ay receu, monseigneur, votre lettre du 0 qui m'a donné toute -la joyc possible, surtout reconnoissant dans le récit sommaire que vous me faites de votre dernière action plus d'amour pour la patrie que d'amour- propre : voihà ce que c'est que de nestre pas de race quiétiste. Ce que je vous puis assuré c'est que, depuis Saùl jusqu'à ces derniers temps, on n'a jamais fait une parodie plus parfaite du percussit Saul mille et David decern niillia. Vous aurez eu sans doute des nouvelles des tracasseries qu'on a faites icy sans la participation de M. de Roquelaure, de mesme que si on avait dénigré sa réputation ^ 11 s'est passé sur cela des scènes très ridicules.
On ne peut s'imaginer Testât où N. S. P. le Pape met les allaires d'Italie, tant il est vrai qu'il n'appartient pas à tout le monde d'être en première place, et ce que disoit Lorenzo Gracian que rien n'estoit plus
1. Ce service est apparuminenl la mnrclic forcée de Noailles au secours de Uoquelaure et la reprise du port de Cette sur lus Anglais «iiii y avaient débarqué. •1. Sic, pour Certes: voir Dangeau, XIII, 2(19. 3. Phrase obscure de forme et de sens.
rare que el estamago para Los grandes bacMclos de fortuna. Or la papauté est un gros morceau par comparaison à celui qui a estranglé le cardinal de Bouillon. La santé du Pape n'est pas bonne, quelque chose qu'on en dise, car il est travaillé d'une grande insomnie; il est amaigri, luy qui estoit fort plein, et les jambes ne vont pas mieux qu'à l'ordinaire. M. le cardinal d'Estrées sera, je crois, guéri, s'il faut aller à Rome, car il a besoin d'occupation et il trouve la journée trop longue. Les Allemands qui ont passé du royaume de Naples ont tant bu du Lacryma qu'il en est crevé plus du quart; ils meurent trente el quarante par jour, et on leur trouve le cœur fleslri et plein de vers. Il ne reste qu'une nouvelle crainte, qui est qu'au lieu d'aller par eau, comme le pape vouloit, pour espargner les dommages infinis qu'ils causent sur la route, ils ont voulu s'arrester d'abord dans le Boulonois, et ils prenoient le chemin du Modénois. Cela fait craindre qu'ils n'aillent à Ferrare, parce que le duc de Modène n'a pas balancé de faire dire au pape, et de le déclarer dans une congrégation, qu'il prétendoit faire valoir ses prétentions sur Ferrare; et on l'appuie à Vienne parce quon prétend le satisfaire sur le sujet de soixante et tant de mille pistoles qu'il a payées pour la Mirandole, qui sont déjà despensées, et on ne l'a pas mis en possession, et encore moins luy donne-t-on l'investiture, parce que le duc de la Mirandole trouve protection à la cour de l'empereur.
On a receu divers avis touchant Testât de la santé du duc de Savoye, qui font juger qu'elle n'est pas bonne. 11 est dans une prodigieuse mélancholie.
Les lettres de Venise confirment ce qu'on apprend de divers endroits touchant les forces que les Turcs donnoient au roy de Suède, de telle manière qu'il sembloit que la guerre avec les Moscovites pourroit s'allumer, parce que le vizir qui avait renouvelé la trêve a été déposé, que le Moufti et les ministres de la Porte inclinoient à la guerre. On ne sera pas longtemps sans avoir des nouvelles plus précises de ce costélà, d'autant plus qu'on croyait devoir occuper les milices, qui en temps de trop longue paix cherchent à remuer : car mesme il est venu quelques nouvelles par mer de la déposition du Grand Seigneur.
Je me recommande de tout mon cœur à vous, monseigneur, etc'.
A Paris, le 13 janvier nil.
11 faut, monseigneur, que des lettres ayant été perdues puisque vous me marquez que vous n'en avez pas reçu, et que je n'ay pas laissé passer de semaine sans vous escrire. Votre dernière du 26 nous a appris que vous demeurez au siège de Girone-, au lieu que des lettres de Rayonne avoient respandu que vous alliez sur la Segre couper la
1. D'après des nouvelles de Constanlinople, reçues le 21 août, écrites le 14 juillet. (Dangeau, XllI, 230.)
2. Voir la lettre de Le Verrier du 30 janvier 1111, ihkl., VI, 634.
retraite à M. de Stahrenberg '. Je crois que vous voyez mieux sur les lieux ce qui convient au bien du service que ceux qui en raisonnent icy, car la plupart raisonnent Dieu scait comme. Il n'y a pas moyen d'y tenir et je n'en excepte pas tels que ceux qui videntur columnx esse.
On void cependant par les lettres de Hollande et d'Angleterre que Testât des aflaires d'Espagne embarrasse extrêmement les alliés, quoyqu'ils ne sachent pas encore tout le détail de leur perte. Ils publient qu'on va restablir toutes choses et faire de grands eflbrts, mais tout s'est réduit à ce que M. de Zinzendorf a promis quatre régiments de cavalerie ou de dragons, au lieu de deux qui avoient déjà ordre de se préparer, qui estoient Vaubonne et Pâté, qui mesme ne peuvent estre en bon estât : car du premier il en creva plus d'un tiers avant qu'ils fussent ari'ivés en Piémont, la campagne dernière. Les Hollandois ont refusé de faire les frais du transport, et les ministres impériaux déclarent qu'ils ne peuvent le faire. Brandebourg a refusé d'y envoyer les troupes qu'il a en Italie, disant qu'il en pourra avoir affaire. Les Danois dévoient retourner et d'autres princes demandent leurs troupes, à cause des nouvelles de la marche du roy des Moscovites, qui n'embarrasse pas moins les Hollandois. Ils ont fait repartir en grande haste le secrétaire de leur ambassade à Gonstantinople pour tascher de faire changer cette résolution, mais l'entreprise est très hasardeuse.
Les brouilleries d'Angleterre ne les inquiètent pas moins, car les Anglicans ont pris le dessus, et les autres ne gardent aucunes mesures, en sorte qu'ils retirent autant qu'ils peuvent tout l'argent pour faire manquer les fonds publics. 11 estoit venu quelques avis à Dunkerque de tumultes arrivés à Londres, mais cela ne s'est pas confirmé.
Pour l'Italie, ce ne fut que le 29 décembre que passa a Florence le premier courier depesché le 6 de Madrid pour donner avis que le roy d'Espagne y estoit revenu et que les ennemis se retiroienl. On ne peut comprendre l'effet que produisit cette première nouvelle, ce qui fait juger de celui que les autres y auront quand elles auront esté reçues. Je me représente M. Molinoz, qui est un petit homme tout de feu et le plus zélé serviteur du roy d'Espagne qu'il y a en ce païs-là : il fera enrager les Autrichiens qui s'y sont donnés un grand ridicule par l'entrée du sieur Turinet, marquis de Prie, qui y fit paroistre deux vieux carosses achetés et renouvelés d(;s Grecs; dix autres estoient empruntés de si bonne foy, qu'on reconnoissoitles armes des presteurs; il n'y avait que les pages habillés de neuf, le reste non. Mais il donna la paix au connétable à la chapelle du 8. Voilà la grande affaire.
Le pape proposa l'évesché d'Anvers à la nomination de l'archiduc, croyant par là regagner Venise; en quoy peut-cstre il se trompe.
Il semble qu'il veuille rechercher lamitié de vostre bon oncle, au moins on en voit de grands indices, et qui ne paroissent pas équivo-
1. D'après une lettre de .M. de Vendôme du .31 décembre 1110.
ques. Ms' le cardinal conduit tout cela fort sagement et on pourra peutestre bientôt voir si l'on peut s'y fier.
Je prie Dieu, monseigneur, qu'il vous conserve, etc.
A Paris, 7 février HH.
Toute l'éloquence que je pourrois avoir, monseigneur, ne suffiroit pas à vous exprimer la joie que j'ai ressentie de l'heureux succès de votre entreprise, si grande, si glorieuse, si bien conduite et dont les suites ne peuvent être que très avantageuses pour le bien de l'Estat et 4e toute l'Europe '. Vous savez qu'outre le respect et autres dispositions générales, je vous aime autant que si vous n'estiez ni duc ni grand d'Espagne, ni tout le reste, puisque vous n'ignorez que je ne fais grande estime de tous ces attributs placés sur certains bustes semblables à ceux qui représentent sur la boutique d'un perruquier-. C'est en vous l'homme d'honneur et de probité, le cœur d'un vrai seigneur et un bon citoyen, l'esprit, le courage, etc., que je respecte et que j'adore. Ayant donc ces sentiments que j'ay pour la vertu, pour la patrie, pour le bien public que vous sçavez, faites si vous pouvez un composé de tout ce que cela doit produire, et vous avez un léger crayon de ce que j'ai senti sur vostre sujet.
Vous avez sceu sans doute l'inquiétude où on esloit^ et il y en avoit de deux sortes, l'une de poltronnerie, qui est passée en nature depuis que c'est une marque de petit esprit et de bourgeois de la dernière espèce de bien espérer de la chose publique. L'autre venoit de malice, puisqu'il semble que, dès qu'on a du mérite et qu'on fait son devoir, on est exposé à la malignité de tous ceux qui haïssent ce qui leur fait honte. C'est présentement le plus grand nombre, et ceux-là ne cessoient de dire en leur beau langage : « Girone devient une affaire sérieuse. C'est dommage que M. le duc de Noaillesse soit engagé là; il est vif, mais il est jeune », et, après ces avis scélérats de commisération, il est venu un courrier de Girone. On ne dit rien; puis, un moment après, ils disoient à l'oreille que le siège estoit levé et qu'en une sortie vous aviez été battu. Voilà ce qu'on a essuyé durant quinze jours, quoyque moi qui ne vois presque personne, j'aye esté plus à couvert de ces impertinences qu'aucun autre, car à ceux que je trouvois alarmés je disais : « Patience! M. le duc de Noailles n'est pas de ces gens qui envoyent un courrier pour dire qu'il est tombé la nuit dernière un moellon ou une pierre de taille ». Enfin vous avez eu raison des Allemans et moy des frondeurs, sur lesquels le roy devroit bien faire
1. La prise de Hirone. Les nouvelles données et les sentiments exprimés ici se retrouvent dans la lettre de Le Verrier du 6 février 1711 (Cf. Revue d'hist. litt., VI, 635).
2. Nouvelle preuve du bon sens et de l'indépendance de Renaudot.
3. Ilenaudol a exprimé à plusieurs reprises, mais il le fait ici plus clairement que partout ailleurs, qu'il était à la mode de croire tout perdu pendant cette période de la guerre de Succession.
exemple. Car on ne peut aimer son maistre et résister à tous les discuuis qui se tiennent impunément.
J'enverroy la copie de vostre relation en Italie ou entre autres le prince François de .Médicis * en sera ravi, car on ne peut prendre plus de part à votre gloire que fait ce bon prince. Nous en ferons icy pour le public un autre usage, et le meilleur qu'il sera possible.
.Vous aurez sçeu sans doute par les nouvelles publiques jusqu'où les alliés ont porté l'effronterie, en faisant des festes et des Te Deum pour la bataille de, 'Villaviciosa -, dont les relations ont été composées à Milan et ailleurs. Ce qui est le plus fort est qu'on les attribue à un llamilton dépêché à Vienne, qui a passé à Venise, où il n'en a pas dit un mot, de sorte que Nivolam, aussi extravagant que ses pareils, n'a rien fait de semblables à ce qu'ont fait Avellino et M. Turinct, autrement marquis de Prie. Mais le petit Molinoz, qui a du cœur comme un lion, les a désolés de telle manière qu'après qu'ils eurent répandu leurs faussetés et qu'ils allèrent insulter les Espagnols et les Français dans la place d'Espagne, il leur fît courir sus, et il y eut deux hommes tués et plusieurs blessés. Il avoit fait orner l'église de San Giacomo des Espagnols, pour y chanter le 7e Deum. Le Pape eut peur de quelque plus grand désordre, et il le pria de n'en rien faire, à quoy l'autre obéit. Mais la confusion des Autrichiens est à tel point qu'on ne peut l'exprimer, d'autant plus qu'ils voyent que les Italiens en sont ravis ^
Nous aurons cet ordinaire des nouvelles de Naples * où la mesme chose sera arrivée, car sur la périlleuse parole d'Avellino, le Borromée que vous sçavez eslre un des mieux conditionnés maistres qu'il y ait, a excède les extravagances des autres par les lestes qu'il a faites, tirant la poudre des chasteaux aux moineaux, et comme les Napolitains, surtout la populace et les lazari, ne cachèrent pas leur joie sur Brihuega et qu'ils ne croyoient pas trop la prétendue victoire, ils auront sans doute fait quelque chose digne de leur belle humeur.
C'est une pitié que personne n'ait le courage de faire un armement, ne fûl-il que de dix vaisseaux. On ne doute pas que Naples ne changeât plus vite qu'elle n'a fait, tous estant enragés contre le gouvernement présent. Mais les Dieux marins ont d'autres pensées.
On apprend aussi de Hollande et d'Angleterre que les avantages remportés en Espagne ont jeté les ministres des alliés dans une grande consternation, car ils ne croient pas iM. de Zinzendorf; et quand on leur parle d'envoyer 18 000 hommes en Espagne, ils reconnaissent bien qu'ils ne le peuvent, et quand mesme ils seroient prêts, ce qui n'est
1. François de Médicis, cardinal, qui remit le chapeau en 1700 pour se marier avec Éléonore de Gonzaguc (iii.islalla, et mourut en 1711.
2. On ne pouvait cependant contester la victoire de Vendôme à Villaviciosa et Brihuega, où il avait écrasé en une journée l'armée anglo-autrichienne commandée par Stanhope et Stahremberg et fait coucher Philippe V sur les drapeaux enlevés à l'ennemi.
3. Le témoignage de Renandot sur ces faits peu connus est intéressant.
4. Ces nouvelles de Naples ne nous ont malheureusement pas clé conservées.
pas, il les faut voiturer, et les Hollandois n'en peuvent et n'en veulent plus faire les frais. Aussi on mande de très bon endroit que les Hollandois sont au désespoir d'avoir poussé l'insolence aussi loin qu'ils firent à Gertruydenberg*.
De plus la guerre du nord les embarrasse, car outre les douze bataillons Anglois et Hollandois qu'il faut tirer de l'armée de Flandres pour celle de la neutralité de la Basse-Allemagne, plusieurs princes redemandent leurs troupes, et le Saxon aura besoin apparemment de toutes les siennes'-. Je ne sais pas s'il est sorcier et si l'on peut ensorceler un pape, question qui, je crois, n'a jamais esté traictée et qui est ardue; je crois qu'il a ensorcelé celui-ci ^. Car après tout ce qu'il en sait, tout ce que je lui ai dit autrefois de circonstances particulières sur sa prétendue catholicité, les brefs affreux qu'il lui escrivit, et qu'il me montra, sur son concubinage et sur l'éducation luthérienne du prince électoral; après ce qui est arrivé depuis deux mois lorsque le Saxon a fait communier ce prince dans l'église des catholiques et huit jours après dans l'église luthérienne, le pape a encore pour lui des entrailles de père, qui l'ont porté à lui despescher des courriers avec plusieurs avis touchant ce qui le regarde.
Pour changer de matière, je ne sais si Mecenas * vous a mandé la colère dans laquelle est notre poète sur ce que M. le chancelier ne lui a pas voulu donner de privilège pour une nouvelle édition de ses ouvrages, à cause qu'il y vouloit joindre VÉguivogue. Le poète n'en a point voulu autrement et abandonne l'impression. M. le chancelier dit des raisons communes à tout ce qu'il y a fort au-dessous de lui, quoique M. le Cardinal de Noailles ait veu la pièce et lui en ait rendu bon témoignage. Il y avoit une nouvelle réflexion sur Longin, dans laquelle il réfutoit Le Clerc et M. Huet, qui ont réfuté à frais communs ce païen, en montrant qu'il ne savoit ce qu'il disoit quand il a trouvé du sublime dans ces paroles : « Fiai lux et lux facta est ». Autant que je puis m'y connoître, le bonhomme n'a rien fait de meilleur en ce genre, et il y a une digression sur la lettre du cardinal de Bouillon qui ne se peut assez estimer. J'espère, néanmoins que cela ne sera pas perdu, et nous prendrons sur cela toutes les mesures convenables. Mais j'ai bien peur que l'auteur ne nous échappe ^ car ses incommodités augmentent et il ne peut presque se soutenir. M. Dacier aura à combattre le P. Raltus, adversaire de M. de Fonlenelle, qui, pour faire la paix avec lui Fontenelle, a fait un livre contre Platon, que je n'ay pas encore lu. La santé de Monseigneur le cardinal est, grâces à Dien,
d. On connaît les humiliations que l'abbé de Polignac avait eu à subir aux conférences de Gertruydenberg et les insolentes exigences des États-Généraux.
2. Auguste II, redevenu roi de Pologne, qui se coalisait avec le tsar, les rois de Danemark et de Prusse, pour faire la guerre à la Suède déjà vain<ue à Poltavva.
3. Clément XI, que Renaudot avait connu cardinal pendant son séjour à Rome.
4. Le Verrier. — Voir sur cette querelle de l'Équivoque les lettres de Le Verrier, 30 janvier et 16 mars 1711 {Ibid., VI, 63o-C3'J) et Boileau, éd. Brossetle, III, 422.
Il mourut en effet le 13 mars
fort bonne. C'est tout ce que nous pouvons souhaiter de mieux, et à vous autant, monseigneur. Personne ne fait de meilleur cœur de pareils souhaits.
Lettres de M. de VALI.^'couR^
Saint-Cloud, 21 juin 1701.
Mire V Ex^'a no se le olinde lo que se me deve por el gigante tanto por su crecida barba, turbante, espada, carroenquele lleve desde Paris en Versailles, por no ponerle a riesgo de decomponer la afeytada compostura de su galan vestido de la harenga ; no digo nada que a ser compuesta por un licentiado de Salamanca pudiera valer mas de cien doblones, quanto mas siendo lo por un academico de laAcademia franceze, que en mi dios y en mi aima mi ha costado mas de seys horas; y seys horas pagando cadauna a 10 mil escudos, hazen 60 mil escudos, sin error alguno.
Vous voyez, monsieur, que ce n'est pas être trop intéressé que de vous quitter de tout cela pour les deux portraits que je vous ai demandés et que vous estiez desja obligé de me donner, quand vous ne m'auriez rien dû d'ailleurs. Pour celui du Roy, vous sçavez qu'un homme qui escrit son histoire " doit toujours l'avoir devant les yeux ; et pour ce qui est de madame de Maintenon, vous ne m'auriez procuré qu'une grâce imparfaite en me procurant l'honneur de sa protection^, si vous ne me mettiez en estât de la voir en la seule manière qu'il m'est permis de l'espérer. J'avois bien pensé à m'establir sur son passage quand elle va à Saint-Cyr ou qu'elle en revient '*. Mais je l'ay vue deux ou trois fois si fatiguée des importuns qu'elle y rencontroit, que j'ay songé qu'il valoit mieux la plaindre que de s'exposer à en augmenter le nombre. A l'endroit oîi elle descend de carrosse, il y a toujours vingt femmes qui demandent des charités; un peu plus loin on en trouve d'autres qui veulent mettre leurs filles à Saint-Cyr. Cela est entremeslé d'hommes (il' tous estages qui demandent des pensions, des charges ou des gouvernemens. Sur le haut du degré, on trouve quelquefois une duchesse ou une marquise, qui fait semblant de prendre l'air dans la salle des gardes pour se trouver juste à l'heure du passage, comme si le hasard l'y avoit fait rencontrer. Bien souvent même, avant que la moitié de tous
1. Valincour (J.-B. -Henri du Trousscl, sieur de), Parisien (1" mars 1653-4 janvier 1730), gentilliomme du comte de Toulouse (1681), secrétaire de la marine, secrétaire des commandements du même prince, de l'Académie française (1699), histori()f,'raphe (1699), membre honoraire de l'Académie des sciences (1721), secrétaire du Conseil.
Il était historiographe depuis la mort de Uacinc (1C
3. Le comte d'Aycn était neveu par alliance de M'"" de Maintenon, ayant épousé M"" d'Aubigné sa nièce, et fort bien en cour auprès d'elle.
4. lîncore qu'on puisse souii(;onner ici un peu d'e.vagération pour flatter Noailles, ce tableau des solliciteurs de Saint-Cyr est assez digne d'être noté.
ces gens-là ayt pu attraper un mot ou un regard, il survient un cordon bleu ou un officier général qui s'empare de sa main, et, sans avoir peut-estre rien de fort pressé à lui dire, la conduit jusqu'à 1^ porte de sa chambre en lui parlant toujours à l'oreille, et desrobant quelquefois à de pauvres gens qui viennent du bout du rojï^aume un de ces momens favorables qui font la fortune d'un homme ou le salut d'une famille.
Je ne laisse pourtant pas, au milieu de tout cela, d'estre honteux de me montrer si peu souvent; et je suis résolu, si vous m'en obtenez la permission, de me mettre de temps en temps dans la troupe de ceux qui ont des filles à mettre à Saint-Gyr '.
Mais pour revenir au portrait, soyez assuré, monsieur, que si vous me faites la grâce de me l'envoyer ici, il y sera gardé avec plus de respect et moins de superstition que celui de Confucius n'est gardé à la Chine. Je ne lui ferai assurément pas de sacrifices, mais si vous et madame la comtesse d'Ayen daignés honorer quelquefois mon hermitage de votre présence, comme on va en Franchart quand on est à Fontainebleau, je vous présenterai des fleurs et des viandes rustiques qui en tiendront lieu.
C'est dans cet hermitage-là que j'espère travailler de telle sorte à l'histoire du Roy, comme je fais tous les jours, que je ne serai peutestre pas tout à fait indigne de l'honneur que vous m'avez procuré d'en être chargé". Je puis vous assurer que je n'y travaille pas moins quemon collègue^ et qu'il n'y a pas de jour que je n'y donne au moins trois heures entières.
Je pourrais y en donner quatre ou cinq, si vous aviez la bonté de m'obtenir le logement que je demande pour toute récompense. On m'assure qu'il n'y a plus de temps à perdre et que le Roi les a donnés en détail afin d'éviter une distribution en forme. Il n'en reste plus que deux des petits * auxquels il me seroit permis d'aspirer : l'un qu'avoit M. Duchesne, valet de chambre, qui est avec le roi d'Espagne, l'autre qui est en haut du corps de logis de M. Peltier le ministre ^
J'ose vous dire, monsieur, que cela me devient bien plus nécessaire que jamais, car le changement qui vient d'arriver dans les finances^
1. Valincour plaisante : il était célibataire et le resta toute sa vie.
2. Cf. lettre de Valincour au même, du 15 mars ITH, et son placet au Roi.
3. Boiieau Despréaux. Il y a quelque ironie dans ce pas Dioins : voyez ce que Valincour pensait de Boiieau comme historiographe, et ce que Boiieau pensait de lui-même (cf. ibidem, infrn).
4. Dangeau(VlII, 147) dit le 13 juillet : « Le roi a donné tous les logements vacants à Versailles. Les logements au-dessus de M. Pelletier furent donnés à M. de Souvré ol aux deux Bonlemps et celui de .M. Duchesne à M"" la comtesse de Beuvron ». Valincour n'obtint donc pas alors ce qu'il souhaitait, et nous le voyons renouveler sa demande, de Toulon, un peu plus tard.
5. Pelletier, minisire d'Ktal et contrôleur général des finances.
6. La création de deux charges de directeurs des finances (cf. Dangenu, Vlll, 135) qui furent données à M. d'Armenonville, intendant des finances (celte charge étant
laissant mon frère sans employ, et l'obligeant de se retirer à Paris, je me vois réduit, ne pouvantvlouer une maison entière, à me mettre en chambre garnie pour estre proche du chasteau, si je ne puis estre dedans. J'ay escrit à M. de Chamillart pour la récompense que mon frère ' a droit d'attendre si on le renvoyé, mais les temps ne sont pas favorables. Si madame de Maintenon avoit besoin d'un homme dont la probité et la capacité ont été éprouvées durant vingt-deux ans sous quatre contrôleurs généraux, j'ose vous dire que vous ne pourriez lui faire un meilleur présent pour quelque genre d'affaire que ce pût être; mais ce n'est pas une chose à proposer, à moins que vous ne sussiez qu'elle auroit besoin de quelqu'un : ce que je ne crois pas.
16 aoust noi.
J'ay toujours attendu, monsieur, pour me donner l'honneur de vous escrire, que je susse où vous estiez, et que vous estiez quitte des remèdes que vous aviez résolu de faire en arrivant. D'ailleurs, sachant combien vous aymez peu à écrire, ou du moins l'ayant entendu dire à des personnes de vertu et de probité qui veulent avoir l'honneur de vous connaistre, j'ai cru que je ne vous rendrois pas un petit service en vous épargnant le plus longtemps que je pourrois la lecture d'une lettre inutile, à laquelle vous ne laisseriez pas, par pure bonté, de vous croire obligé de faire un mot de réponse. Mais comme ce seroit encore pis pour moi si je vous donnois lieu de m'oublier tout à fait, il vaut mieux vous mander que c'est uniquement pour vous en empescherque je me donne l'honneur de vous escrire et sans avoir rien de fort important à vous mander.
J'ai pourtant esté avec madame de Maintenon, et dans son carrosse, depuis que je n'ai eu l'honneur de vous voir, au moins un bon demi quart d'heure. Vous ne vous en seriez pas douté, et par ma foi ni moi non plus. Elle m'envoya ordonner par M. Manseau de la venir trouver à sept heures du matin aux Recollets : je n'y manquai pas. Elle me fit entrer dans son carrosse, me dit que les missionnaires de la Chine, MM.Tiberge etBrisacier'^ voudroient bien avoir mille livres des Estais de Bretagne comme les Jésuites, et qu'elle avoit voulu me consulter pour savoir si cela estoit possible, et ce qu'il falloit faire pour réussir. Je lui dis qu'il ne falloit que tesmoigner qu'elle le desiroit, et que je la suppliois de vouloir bien me faire l'honneur de s'en reposer sur moi. Elle répondit à cela avec toute la bonté que vous lui avez inspirée pour vdlre s(irf, et j'ouvris la portière pour sortir: mais en l'ouvrant je me
supprimée) et à M. Rouillé, procureur Rénéral de la Chambre des comptes. Il ne resta (|ue quatre charges d'intendants des finances.
1. Ce frère de Valincour est inconnu à la plupart des biographes et ne parait pas avoir laissé de traces dans l'iiistoire.
2. Les directeurs des missions étrangères. Cf. Launay, Histoire générale des mifisions étrangères, Paris, 1894.
disois : « Si j'étais normand comme Des Epinay * ou gascon comme tant d'autres, je ne sortirais pas d'icy qu'on ne m'eût promis un logement ou une pension, ou peut-être les deux ». D'autant plus que M. Dandin -, qui n'est, ma foy, guères plus utile à l'état que moi, vient d'avoir une grosse abbaye, parce qu'il a eu le courage (pour ne pas dire pis), de la demander. Mais cependant je fis le badaud, et je ne dis rien, parce que je veux absolument que tout ce que j'ay à attendre de ce costé-là vienne de vous, et que j'espère que vous ne l'oublierez pas, non plus que l'histoire de l'Académie des médailles, que vous avez peut-être pourtant oubliée, et sur laquelle je vous renvoierai un mémoire si vous voulez.
Mais dans le temps que je néglige ainsi mes interests, je ne néglige pas les voslres, et comme le service pénible, important et difficile, que je viens de rendre à madame de Mainlenon, la mot hors d'estat de me rien refuser, voyez en quoyje puis vous estre bon auprès d'elle. Mettezmoi en estât d'agir ou de lui parler de vos interests. C'est la moindre chose que je doive, puisque vous avez la bonté de vous charger des miens, et voyons qui des deux en un mois où six semaines aura rendu le plus grand service à l'autre. Je parierai que ce sera moi, et j'y mettrai si vous voulez, le plus beau Térence, qui ayt jamais esté imprimé en Hollande, relié en marroquin bleu et doré comme l'habit d'un financier avant la taxe de M. Chamillart^. Vale, dulce decus meum, et me tui observantissimum (ut facis) ama.
Paris, 20 février 1702.
Si les souhaits donnent la santé, vous devez, jucundissime Domine, vous porter à merveilles. La vostre fut célébrée hier par des gens qui méritent assurément d'être aimés de vous* et qui ont pour vous tous les sentiments que vous méritez. On trouva que vous manquiez à la fête % comme si elle neùt été faite que pour vous, et l'on vous y regretta depuis le commencement jusqu'à la fin. Tout le monde but vostre santé, et quand je commençay, on m'empescha de mettre de l'eau. Dieu veuille que cela vous ayt été bon à quelque chose, quoiqu'à vrai dire je ne serais pas trop fasché de voir durer votre rhume encor quelques semaines, quand je songe qu'il ne finira que pour vous faire partir.
Versailles, 25 may 1703.
Je suis, monsieur, aussi sensible que je dois aux marques qu'il vous a pieu me donner de l'honneur de votre souvenir. Elles m'auroient fait
1. Dangeau et Sainl-Simon citent plusieurs Epinay ou Epinoy. Je n'ose identifier l'intrigant dont Vaiincour se moque ici.
2. Aumônier du duc du Maine, nanti le 15 août 1701 de l'abbaye de la Bussière.
La capitalion établie en mai
4. Il s'agit sans doute d'une réunion à la maison d'Auteuil, chez Boileau. Vaiincour rappelle au duc ces joyeuses réunions dans une lettre postérieure. Notons que le 10 février 1702 était précisément un dimanche.
5. Brigadier des armées du roi depuis janvier 1702, le comte d'Ayen se préparait à partir pour l'armée d'Allemagne.
plus de plaisir si j'y avois appris vostre parfaite guérison; mais dans Testai où je vous ai vu partir, j'ay bien jugé que ce ne seroit pas l'ouvrage d'un jour. C'est desja beaucoup d'avoir l'esprit tranquille et dans une aussi bonne assiette que celle où vous l'avez, et d'estre mente magis validus quain corpore tolo : cela ayde à recouvrer la santé du corps, ou mesme à s'en passer si elle ne venoit pas. Mais vous estes dans un âge qui a de grandes ressources, et surtout avec un genre de mal qui a plutôt besoin de temps et de repos que de remèdes. Faites donc un bon usage du séjour qu'il vous est permis de faire dans un lieu où il ne s'agit ni de guerre, ni de ministre, ni d'ambition, ni de fortune. La plus importante affaire qu'il y ait pour vous, à l'heure qu'il est, dans toute l'Europe, c'est de vous guérir; et c'est le plus grand service que vous puissiez rendre au Roi et à l'Estat puisque vous ne sauriez leur estre utile tant que '
avec impatience ce que produira la jonction de M. de Villars^, car il faut tascher de plier l'Empereur à faire une paix particulière, et le mauvais estât de ses affaires en Italie' pourroit bien y contribuer. M. le mareschal de Gœuvres * est parti depuis deux jours pour Toulon, où nous le suivrons bientost, mais sans trop savoir le plan de notre future campagne.
Je dînai hier à Lestang^ avec très bonne compagnie, et il me paroist que l'on y a bonne opinion du succès des affaires. M. Chamillart me dit qu'il auroit plus de trente mil pesches, que je lui enviay plus que ses charges de secrétaire d'estat et de controlleur général. En arrivant à Versailles, j'appris la mort du pauvre M. Félix", qui, après être guéri d'une dysenterie très dangereuse, s'est tué lui-mesme sans y penser en se sondant popr une rétention d'urine. C'estoit un homme de bien, aimant et disant la vérité ^ et tel qu'on trouverait icy bien peu de gens qui lui ressemblassent.
Vous avez eu la bonté de m'oli'rir de me faire avoir des livres. Si vous pouviez seulement me faire passer à Paris les Dictionnaires de Bayle ou de Basnage, car je ne sais pas seulement leur nom, je les
1. Il y a ici une lacu'ne dans l'original. Les mois utile tant que sont les derniers au bas de la page 148 verso, el avec impatience commencent la page 149 recto. Il man(iue proljablemeftt une feuille intercalaire, dont la perte est antérieure à la foliotatioii du volume.
Avec l'électeur de Bavière, dans la campagne d'Allemagne
3. A la suite de la guerre dans le duché de Guastalla en 1102.
4. Cuîuvres commandait eUectivement la Hotte de la .Méditerranée sous le commandement nominal et honoraire du comte de Toulouse. Il avait pris congé du roi le n mai.
Ij. Maison de campagne de Chamillart.
I). Premier chirurgien du roi, mort aux Moulineaux le 24 mai 1"03. Boileau annonce sa mort à Brossclte presque dans des termes identiques el ajoute : " II a été universellement regretté.... il n'y a jamais eu d'homme plus obligeant, plus magni(i(|ue el [)lus noble de cœur. » Cf. Saint-Simon-Boislisie, t. XI, j). lOo II eut pour successeur iMareschal, chirurgien de la Charité.
7. Allusion peut-être au courage qu'il avait eu de défendre Boileau contre Monausier.
ferais payer à votre ordre. Vale, jucundissime Domine et me tuî amantissimum et observantissimum amare perge.
A Saint-Cloud, le 5 juin n03.
3' dipprenàs, jucundissime Domine, que vous auriez esté enlevé à Plombières \ si vous ne vous estiez mis en estât d'y soutenir un siège, et que le bon ordre que vous avez donné à toutes choses a ftwt peur aux ennemis. Je voudrois bien que nos gens en eussent sceu autant faire à Vigo^ Cependant j'aime encore mieux que l'Espagne ait perdu quatorze millions^ que de vous avoir perdu; car, outre le chagrin de ne vous point voir, je crois que vous vous seriez merveilleusement ennuie dans votre prison, quand même vous y auriez trouvé des échecs et de la musique*. Il devroit y avoir durant la guerre franchise de la part de tous les partis, pour un lieu comme Plombières, et les malades de toutes nations devroient pouvoir y boire et s'y baigner en toute sûreté.
Peut-estre êtes-vous étonné de voir ma lettre datée de Saint-Cloud et j'en suis estonné moi-même. J'y attens l'ordre pour mon départ, sans le désirer ni le craindre. Si vous faites venir des livres pour vous d'Hollande % je vous supplie de faire venir pour moy le Monde enchanté en quatre petits volumes que je paierai avec le dictionnaire. Vale, jucundissime Domine, autem, c'est-à-dire : portez-vous bien. Je vous l'ordonne par toute l'autorité que j'ai sur vous, mais je le souhaite encore davantage ^
A bord de l'amiral, à la rade de Toulon ^, du mois de septembre 1703.
J'ay bien compté, jucundissime Domine, que le siège de Brisac ' suspendroit la fièvre et toutes sortes d'incommodités : mais je crains fort
1. Le comte d'Ayen était à Plombières depuis le mois de mai. Cf. supra lettre de Renaudot, Il mai 1703 : « 11 était tombé dans une langueur où les médecins ne purent rien connaître et qui, sans maladie autre qu'une grande douleur au creux de l'estomac, le réduisit à l'extrémité » (Saint-Simon-Boislisle, XI, 115). Saint-Simon ni Dangeau ne parlent de cette tentative des ennemis sur Plombières et de la défense improvisée par le comte d'Ayen.
2. Comparaison assez singulière. Sur le désastre légendaire des galions de Vigo, voir Saint-Simon-Boislisle; X, 239-243.
3. Louis XIY réclama quatorze millions à l'Espagne pour les frais du convoi français perdu avec les galions. Valincour oublie ici les pertes personnelles de l'Espagne qui dépassaient huit millions de marchandises.
4. Intéressante allusion aux goûts personnels de Ayen-Noailles.
0. Les États Généraux de Hollande venaient de décréter une interdiction du commerce entre les Provinces-Unies et la France, à partir du 1" juin 1703. On sait les plaintes que ces mesures prohibitives excitaient parmi les érudits : cf. lettres de G. Cuypcrt à P. D. Huet, notamment une lettre écrite le 16 mai 1703. « Ordines Générales.... decreverunl interdicere omne epistolarum aliarumque reruni ciim Gallis et Hispanis commercium », etc.
6. La lettre est adressée : • A monsieur, monsieur le comte d'Ayen, à Plombières ». Plombières a été effacé et remplacé par • à l'armée de Monseigneur le duc de Bourgogne ».
7. Cette lettre comme la précédente est adressée • à Monsieur, monsieur le comte d'Ayen au camp devant Brisach, armée de Bourgogne ». On a effacé h Plombières.
8. Le comte d'Ayen avait rejoint l'armée du duc de Bourgogne après sa saison
que cela ne dure qu'autant que le danger, comme les conversions des libertins, et que le jour de la capitulation, vous ne soyez obligé de vous remettre dans votre lit. Je souhaite de tout mon cœur avoir mal deviné ; mais quand même cela arriverait, j'approuverais toujours très fort que vous alliez cet automne à Plombières, atin que, s'il est possible, vous nous rapportiez un visage plus fleuri que vous n'aviez l'année passée quand je fcsois Patelin * et que vous ne soyez point obligé à souper avec un bouillon gras les jours que vous nous donnerez des rires et des sons vides, ut philosophando te revocem ad cœnas. C'est qu'en effet, il n'y a rien de meilleur dans la vie pourvu qu'elles * soient libres, de peu de couverts, gens qui se conviennent et surtout
.... conviva solulus Legibus insanis.
Nostre campagne ne sera pas si brillante que la vostre*, car selon toutes les apparences, nous ne prendrons pas de villes, et je ne voudrois pas même jurer que nous vissions les ennemis.
Je vous rends mille grâces très humbles du soin que vous avez eu la bonté de prendre pour mes livres, mesme estant malade. Viva V. E. mil annos come lo disseo y he menestir.
A la rade de Toulon, 10 juin 1704.
Je vous envoie, monseigneur ', une relation de toute nostre navigation depuis Brest ^ Si elle n'est pas éloquente, elle est du moins exacte et sincère, quoique différente, à ce qu'il me paraît, de l'idée que l'on en a eue dans le lieu où vous estes. Il est bon et important que vous soyez informé de la vérité, mais je vous supplie qu'il ne paroisse à personne que ce soit par moi, qui pourrois estre suspect aux autres : car pour vous, je crois bien que vous me feriez aisément l'honneur de m'en croire sur ma parole. Monseigneur le comte m'ordonne de vous dire que sans l'embarras extrême où il est pour l'armement que l'on fait icy, il vous aurait écrit lui-mesme, mais qu'il s'en remet à ce que j'ai l'honneur de vous mander*. Nous devions trouver icy quinze vaisseaux armés pour ressortir aussitôt. Il n'y en a pas un de prest : on dit que c'est manque
de Plombières, mais il était mal guéri et au mois d'octobre il eut une violente rechute. Le siège de Brisach dirigé par le duc et Vauban commença le 15 août et la place capitula le G septembre.
Allusion à un fait (ju'il m'est impossible de déterminer
2. l-^lles, à cause de Caeniie, dont Valincour conserve le féminin en français.
;!. Le prince altendail la Hotte de l'amiral Showell pour la combattre. En août il était aux iles d'Hyères (Dringeau, IX, 280).
4. Le comte rTAy-Mi était devenu duc de Noailles par la démission de son père en février 1704.
5. Cette relation n'a pas été conservée dans les lettres de Valincour. Le comte de Toulouse et Guuvres partirent de Brest le la avril, où ils attendirent assez longtemps (|ue la Hotte fût en étal de prendre la mer. Cf. Saint-Simon-Boislisle, XII, 00; Dangcau, IX. 4iS, i.ïl, 47(i, 480-87, 199.
6. Une partie de l'escadre croisait déjà sur les côtes d'Espagn» (Dangeau, X, 38).
d'argent. Et afin d'en trouver, s'il est possible, Monseigneur le comte de Toulouse a envoyé l'ordre d'emprunter cent mille escus k Marseille sur ses billets '. Dès que nous serons en estât de ressortir, nous ne perdrons pas un moment de tems; et si nous trouvons les ennemis % il y aura de la poudre bruslée de part et d'autre. Je prévois que nous serons icy assés longtemps pour que j'y puisse recevoir votre réponse; dans laquelle je vous supplie de m'informer avant toutes choses de Testât de votre santé, et de celle de Madame la duchesse de Noailles, à qui je voudrais bien savoir un petit comte d'Ayen hors du corps ^. Ensuitte mandez-moi quel usage vous avez fait des sieurs Le Roy et Glairambault, quelles découvertes dans le droit public ou dans l'histoire de la première et seconde race, où l'on voit l'origine des ducs, des comtes et des marquis*. Je m'attends bien à profiter de tout cela à mon retour, fierique studebo lua prudentia doctior. Quels autres livres vous ont amusé dans la solitude de Saint-Germain, ou Cicéron, ou Térence, ou Horace qui est bon dans tous les lieux et dans tous les temps? Si je le tenois icy, je dis lui et non pas ses ouvrages, je lui ferais faire une ode à l'honneur de la mer, et rétracter ses vers fameux Illi robur et aes triplex. Je lui donnerois une petite chambre à côté de la mienne : il feroit grande chère tous les jours, chose qui estoit assez de son goût, et au bout de huit jours, il se trouveroit aussi bien sur un vaisseau de cent dix pièces de canon que dans sa maison de Tibur.
Je vous supplie de vouloir bien montrer la relation à M. le Mareschal de Noailles % à qui je n'aurai pas l'honneur d'escrire par cet ordinaire, n'en ayant en vérité pas le temps. Vale jucundissime Domine.
La poste part, et ma copie n'est pas à moitié. Trouvez bon, monseigneur, que je prie M. de Torsy^ de vous prester celle qu'il a.
Le 1" juillet 1704, de la rade de Toulon.
J'ai receu, monseigneur, une lettre de vous qui m'a fait un sensible plaisir, dans l'impalience où j'estois de recevoir de vos nouvelles. Je me resjouis de ce que vous avez eu pour hoste M. l'abbé Renaudot', et je vous remercie de ce que le repos qu'il a trouvé dans votre belle
1. Le comte de Toulouse, pour « diligenter rarmement », donna 45 000 francs de ses deniers, en plus des billets dont parle ici Valincour. Les renseignements fournis par Dangeau sont plus circonstanciés, sinon plus exacts (Dangeau, X, 44, 45).
2. La flotte anglaise de Rook était alors près des iles d'Hyères.
Expression assez remarquable
4. M. de Boislisle dit (i/nd., 14) : « Le nouveau duc, au mois de mars suivant, se mit secrètement en rapport avec Clairambault par l'intermédiaire de Valincour pour étudier les prérogatives de la dignité ducale. • On voit que Valincour souriait un peu de ces études.
5. Le maréchal duc de Noailles (Anne-Jules), Parisien, 1650-1"08. père du nouveau duc.
6. J.-B. Colbert, marquis de Torcy, ministre des AITaires étrangères, dont M. Masson a publié le si intéressant journal.
7. Ce séjour de Itenaudot chez le ilui- de Noailles cxpli(|ue l'interruption «iiie nous avons constatée dans les lettres de cet érudit, d'avril à novembre 1704.
maison m'a valu un excellent traitté qui estoit dans voire pacquet. Je l'ay lu avec beaucoup d'attention, dans un temps où certainement nous n'avons pas l'esprit tranquille.
Vous savez les discours d' 'et tout le reste, que votre maudit
chiffre ne me permet pas de détailler davantage icy, mais que vous devinerez bien, sur ce que je vous supplie instamment de vouloir bien me faire l'honneur de me mander si ce que vous en savez est par vousmesme et pour l'avoir entendu ou par quelqu'un digne de foi. Si vous pouvez même me mander en propres termes 27-33-13-147-27-33-15-82, celaseroit d'un extrême importance, et il suffiroit de faire mettre cela dans un pacquet sans sein, d'une escriture étrangère, et de me l'adresser icy ou à 14-12-9-82-10-9 ou à l'autre, mais il faudrait que la chose fût fort sûre ou plustost certaine.
Du reste, si M"" la Duchesse accouche d'un petit duc futur pendant que je serai icy, j'en ferai faire les feux sur la plus haute montagne de Provence *, afin qu'on les voye de Saint-Germain. Mais si je suis à la mer, la célébration de la fêle sera remise à Saint-Gloud, où M"" la Duchesse même sera très humblement suppliée de se transporter pour l'honnorer de sa présence.
J'espère, sur ce que M. l'abbé Renaudot me mande de votre santé, que si vous continuez à garder un bon régime d'ici cet hiver, nous vous retrouverons frais et vermeil comme M. le Marquis de Coëtquen ^. Je le souhailte de tout mon cœur, mais il vaut mieux que vous demeuriez un peu en deçà que d'aller au-delà. Vale, jucundissime Domine.
Le 2T aoust 1705, à Toulon '*.
Jucundissime Domine, seu Lu querelas sive geris jocos, je n'en compte pas moins sur les bontés dont vous m'honorez depuis longtemps; et je suis mesme assuré que si vous estiés bien fâché contre quelqu'un, un moyen sûr de vous réconcilier avec lui serait de vous montrer quelque occasion de lui faire plaisir, lin voicy une, par rapport à moy, dont je fus bien fâché do ne pouvoir me donne? l'honneur de vous escrire par le dernier ordinaire. M. d'O^ me dit à dix heures du soir, et comme la
1. 11 y a ici un court passage chiffré, el déchiffré par Noailles; les discours de = 24-l'.)-;{l-18-31-n-27-33-10-9-;M-18, mais Noailles n'a pas traduit en clair les derniers groupes laS-o45-32, qui sont les plus importants et qui donnaient le nom de l'auteur de ces discours. La dernière lettre déchiffrée étant rf, et non de, on peut en inférer que ce nom commençait par une voyelle. Mais ce nom reste inconnu. Valincour, à en juger par les précautions qu'il indique, tenait à recevoir des nouvelles exactes sur ce point mystérieux, mais le mystère reste indéchiffrable pour nous.
2. On jieut croire (lue Valincour songeait en écrivant ceci aux feux de la Saint- Jean «[u'il venait de voir allumes dans toute la Provence.
.'i. Le même qui eut une cuisse emportée par un boulet à la bataille de Malplaquel.
•t. Valincour avait accompagné à Toulon le comte de Toulouse que Louis XIV y avait envoyé en juillet noii. Il partit le mercredi 29 juillet, et Cœuvres le lendemain.
0, Le marquis d'O, chef d'escadre, sous les ordres du comte de Toulouse.
poste partoit, que M. l'abbé Catalan était enfin évesque de Valence *. 11 y a longtemps que je l'aurois souhaité pape, à condition d'avoir son logement qui ne convient qu'à un prestre ou à un homme comme moi, qui n'ay ni femme ni enfants. 11 fallut donc sur-le-champ escrire à M. Bloun de retenir à force de prière la poste qui vouloit partir, ayant les lettres de monseigneur le comte de Toulouse. Je crains mesme bien de m'y estre pris trop tard : je lui escrivis un mot à la haste et mis dans sa lettre un placet pour M"'' de Maintenon, ne sachant si vostre santé vous permet d'être à Marly. Car dans l'empressement où j'eslois, j'aurois pris la liberté de le mettre sous votre enveloppe, sans mesme me donner l'honneur de vous escrire, n'en ayant pas le temps, et sachant de quelle importance il estoit de ne pas laisser partir la poste. Peut-estre cependant, monseigneur, que ce logement est donné il y a dix ou douze jours; peut-estre aussi qu'il ne l'est pas, et plus probablement que, de dix à douze personnes qui le demandent, je seray le dernier à qui l'on songera : mais j'ai l'honneur de vous en rendre compte. J'ay fait ce que je pouvois et ce que je devois : j'en suis quitte.
20 mars n09.
On dit ici, jucundissime Domine, que vous allez à Madrid pour proposer au roi d'Espagne de revenir en France"-; d'autres disent que non ; mais si cela est, que l>ieu vous donne la grâce et la force nécessaire pour le persuader! Ou peut vivre heureux sans estre Roy : témoin Dioclétien, qui avoit planté de si beaux choux dans son jardin qu'il n'eut pas voulu le quitter pour l'empire où l'on le rappelloit.
Voilà une grande bataille gagnée en Espagne in tempore alieno ^, car à quoi est ce que cela mène? Le roy d'Espagne n'est pas heureux, même dans ses bonheurs; et il fait souvenir de celui qui disait nec quemquam novi eux magis bonse félicitâtes omnes sunt adversae. La prise du château d'Alicante est du nombre. 11 y a eu deux conseils à Marly, un le dimanche 12 à cinq heures du soir, où estoient Monseigneur, M. le duc de Bourgogne, MM. de Bouftlers, Harcourt, Villars, Desmarets et Chamillart; l'autre, qui estoit l'ordinaire d'Estat du lendemain, fut remis au soir à cause de la médecine, et on observa que M. le Chancelier, qui estoit à Versailles, n'y fut point appelé*. Sur cela on raisonne: car le moyen d'empêcher les François de raisonner? « On va faire de
1. Ancien lecteur «les princes, abbé de Boulancourl en mars i701, Calelan fut nommé évèque de Valence le 15 août 1705.
2. De nOo à l"Oîi, le duc de Noailles reste à la lèle de l'armée de Roussillon, armée de réserve que le manque de subsides et de cadres garnis lempêche d'utiliser. Ce bruit de voyage diplomatique à Madrid, dont Saint-Simon s'est lui aussi fait l'écho, est controuvé à cette date. On ne sait pas les causes de l'interruption des lettres de Valincour de 1705 à 1709.
3. C'est la bataille gagnée par les marquis de Bay, d'Ayetono, de Fiennes et de Caylus contre les Portugais et les Anglais de Lord Galloway en Eslramadure en mai nO'J(Uangeau, XII, 416).
4. Dangeau (XII, 414) ne fait aucune observation sur l'absence du chancelier.
nouveaux conseils; on y appellera les gens de guerre; on se passera des ministres ; c'est ceci, c'est cela ». Pour moi je ne m'en mets point en peine. Hier à dix heures du soir, on n'avoit encore point de nouvelles du retour de Marlborough à la Haye. Un vent d'est le retenoit;'jusque-là le voiage de M. de Torcy ne peut rien produire'. Ce matin monseigneur le duc de Bourgogne est venu chez M""' la duchesse de Bourgogne au sortir du conseil - : il lui a parlé longtemps bas et avec un visage guay ; elle l'a écouté de même; sur cela le courtisan dit que la paix est faite et prend un visage riant, aussi sot quant il rit que quand il s'afflige.
Le roi d'Espagne a nommé le duc d'Albe plénipotentiaire avec ordre de passer à la Haye ^; qualité dont l'exercice est difficile et dont il y a peu de succès à attendre. J'ai égaré le chifTre dont je me servois pour avoir l'honneur de vous escrire. Je vous suppUe de m'en renvoyer un, car on en peut avoir besoin en ce temps-ci plus que jamais. Vale jucundissime Domine.
Ducasse^ est nommé pour retourner avec une escadre à l'Amérique chercher le reste des galions. Vous prévoyez bien le pour et le contre de cette entreprise. Si vous voyiez comme cela s'est fait, vous répéteriez « V. V. S. L. n^, comme en sortant de son cabinet.
25 mai 1709.
Nous venons, monseigneur, d'apprendre que Marlborough est arrivé à la Haye le 18 avec deux plénipotentiaires, dont Halifax Montaigu est un''. On attend de moment à l'autre et avec grande impatience des nouvelles de M. de Torcy qui décideront bien des affaires importantes''. M. le maréchal d'Harcourt est parti ce matin, ayant eu avec le roi de longues et fréquentes conversations*^. Je vous envoie la copie d'un acte que vous avez peut-être vu avant moi et qui n'aura pas grand effet, selon toutes les apparences. Les gens de Paris, faute de mieux, ont renouvelé une histoire de M"'" Flamanville qui demande mille pistoles à l'abbé de Loiivois et cela fait grand bruit ^ On l'a raconté diversement, mais
\. Le retour de Marlborougli à la Ilayo fut longtemps incertain : fixé d'abord au ■J5 mai, puis au 13. « M. de Torcy ne pourra mander de nouvelles décisives qu'après son arrivée. ■• (Dangcau, XII, il.'i.)
2. iJangeau note (pic le duc et la duchesse se promenèrent ensemble dans les jardins.
2. Le duc d'Albe était ambassadeur de Philippe V à Versailles. IMiilifipe V lui adjoignit le comte de Uergeyck comme plcnipolenliaire. « L'exercice difficile de celte qualité tenait à l'incertitude de ce que les Hollandais penseront là-dessus et s'ils les voudront admettre à l'assemblée des plénipotentiaires. ■>
4. Le célèbre corsaire béarnais, gouverneur de, Saint-Domingue et patron des flibustiers, chef d'escadre en 4703, puis lieutenant général. (Dangeau, XII, M)ï).)
J'ignore quel est le sens de cette abréviation
6. Dangeau, si exact à noter qu'on attendait Marlborough, mentionne son retour le 18, le 23 mai.
1. Ce courrier arriva le ditnanche 26 : <> Tous les courtisans croient que la paix s'avance. » Torcy lui-même pensait pouvoir annoncer h. i)aix «aux conditions convenues le 23 au soir »; les exigences des Hollandais rompirent tout.
8. Dangeau les a notées soigneusement. D'Harcourt «piitta Paris le 27 mai. '.t. Dangeau n'a pas relevé cette histoire. L'abbé de Louvois, à eu juger parce (|ue dit Valincour, était victime d'une intrigante.
tout ce qu'il y a de certain est qu'une garce, quand elle est très effrontée, peut quand il lui plaist faire une affaire fàscheuse au plus honneste homme du monde et au plus régulier. Marlborough est passé sous escorte de quarante vaisseaux qui ont passé à la hauteur de Calais. V aie jucundissime Domine.
2 juin 1109.
Hier, Monseigneur, M. de Torcy arriva à sept heures du soir '. Le roy l'entretint une heure et demie : ce matin dimanche, conseil où il a été résolu de faire la guerre plus que jamais et de rejetterles propositions des ennemis comme insolentes et déraisonnables^. Je ne les sais pas toutes, mais ils demandent pour préliminaire l'évacuation totale d'Espagne, et, en cas de refus de Philippe V, l'adjonction des troupes de France pour l'en chasser : après quoi, disent-ils, on verra à Iraitter de la paix avec la France. Les Hollandais, qu'on croyait portés à la paix, ont paru les plus insolents, jusqu'au point que l'on sait qu'ils avoient résolu de demander en nantissement Nantes, la Rochelle et Marseille jusqu'à l'entier accomplissement du traité. Ce que je vous mande est très sûr. 11 faut donc faire la guerre tout de nouveau. Mais comment
et avec quoi?
0 navis, réfèrent in mare te novi Fluctus.... !
H n'y a personne qui ne dise le reste dans le fond de son cœur : je parle des bons et fidèles Franeois.
M. de la Trémoille mourut hier ^ : ce matin le roi a donné sa charge à son fils *. Sa Majesté aussi déclara qu'elle avait envoyé il y a plusieurs jours le brevet de Maréchal de France à M. de Besons ^. Puisque celte malheureuse guerre doit durer, puisse-t-elle au moins vous procurer le même honneur! Le cadet Montandré épouse M'"^ de Jarnac : le contrat a été signé ce matin ^. Je vous supplie de me faire envoyer une copie de mon chiffre avec vous, réformé par rapport au temps; j'ai si bien serré ma copie que je ne sais où elle est.
M. de Chamilly est parti. Il y a eu de grandes inquiétudes à Poitiers, à La Rochelle, sur la côte, et où n'y en a-t-il pas? Vale, Jucundissime Domine.
13 juin n09.
Je ne vous dirai rien. Monseigneur, de la retraite de M. Chaniillart ni de l'élévation de M. Voisin \ Ces sortes de nouvelles vont plus viste
1. Torcy, parti de Rotterdam le mercredi 2'J mai, arriva a Versailles le samedi 1" juin après une absence d'un mois exactement, il travailla le soir même avec Louis XIV jusqu'à une heure et demie (Dangeau, XII, 427).
2. " Propositions qu'il nous serait impossible d'exécuter et très honteux de vouloir entreprendre » (Danscau, XIl, i2~i et 429).
Le 1" juin 1"09 (Danf,'eati, ibid
4. A la demande de sa grand'mère la duchesse de Créquy (Danpeau, ibùL, 429). b. Dangeau, ihiiL, 430.
(i. Dangeau, ibid., 430, l'appelle Monlendre. M"" de Jarnac, doublement orpheline, était une riche héritière.
7. Louis XIV envoya Chevreuse et Beauvilliers demander la démissioude Chamil-
que la poste. Je vis avant-hier M. Ciiamillart à l'Estang', et j'admirai également sa contenance et ses discours. Je n'ai jamais vu plus de fermeté et de sagesse. Imperium alii diulius tenuerunl, nemo cerle fortius dimisit.
Voilà toute sorte d'espérance de paix et de négociation rompue, et la guerre plus vive que jamais. Le Roy fait écrire des lettres-circulaires à tous les gouverneurs de son royaume, afin qu'ils informent ses peuples de l'insolence des ennemis *. Sa Majesté en écrira aussi aux évesques pour leur enjoindre d'ordonner de nouvelles prières. Plût à Dieu que la commission que le public voulait que vous eussiez il y a un mois vous eût été donnée à la fin du siège de Barcelone! Le blé ni l'argent ne deviennent pas plus communs icy, mais le pain vaut huit sols la livre à la Haye. Vale jucundlssime Domine.
IGjuin n09.
Vous avez raison, Monseigneur, de dire que les protestations sont des pièces de mauvais augure, et Dieu veuille qu'elles ne les soient que pour ceux qui les font! Le peu de diisposition que Philippe V a>à suivre l'exemple de Dioclétien empesche que la paix ne se fasse en France ^ où la continuation de la guerre peut produire ce que vous disiez en regardant vos tableaux la veille de votre départ. Le président Houille est de retour re infecta et infectissima *, car les choses sont plus aigries que jamais. J'ai de bonnes nouvelles ^ de la Haye par où l'on me mande (etje crois que ce n'est un secret pour personne) que le dessein des ennemis est de masquer M. de Villars avec une armée égale à la sienne, pendant (ju'avec un gros corps de cavalerie qui est déjà prest ils tâcheront de pénétrer en France. H y a une flotte qui menace les cosles de Normandie. Si toutes ces mesures se passent sans effet, et que la campagne ne produise rien de considérable, Marlborough perdra de son crédit en Angleterre où il est haï, et le peuple de Hollande voulant la paix, on pourra la faire cet hiver à des conditions moins onéreuses *. Mais si les ennemis passent la Somme ou mettent le pied en Normandie, qui sait où cela se pourra arrêter? Depuis que les conditions sont publiques, on dispute dans toutes les maisons et dans tous les carrefours sur une question qui intéresse tout le monde, qui est de savoir si le roy doit ou peut en honneur et en conscience
larl un dinianclie après-midi, le 9 juin l'O'J, alors qu'il élail aile le malin au conseil comme à son ordinaire (cf. addil. de Sainl-Simon à Dangeau, XII, 43.5). Chamillart se reliri le soir même à sa maison de l'Etang. Il fui remplacé dès le lundi malin par le conseiller d'étal onlinaire Voisin.
1. .. Dès le lendemain on y alla par amilié, par curiosité, par mode; trois jours durant l'Klang fut plus plein (iiic \ersailles. (St-Simon, addit. à Dangcau, XII, 439.)
2. « Il n'y a i)lus de négociation de paix -. dit Dangoau le 11 juin 1709.
3. L'abandon de la couronne d'Espagne par Philippe V était une des conditions mises à la paix par les alliés aux conférences de la Haye.
4. Le président Houille arriva à l'aris le jeudi LJjuin et le lii à Versailles, y. lionnes signifie ici exactes, sûres.
ti. Ces conjectures de Valem-our sont judicieuses, et le hasard lit qu'elles se réalisèrent.
faire la guerre aux Espagnols qui refusent de lui rendre Philippe V, et par là forcent la France à soutenir une guerre ruineuse? les avis sont fort partagés. Mais la décision est dans la lettre-circulaire que le roi escrit aux gouverneurs de province, et je ne doute pas, Monseigneur, que vous n'ayez déjà reçu la vostre.
M. de Bernières' arriva à Marly il y a deux jours, l(jrsqu'on l'y attendoit le moins. On fut effrayé de sa venue et le public crut que tout estoit perdu, il venoit pour demander réponse aux dernières lettres de M. de Villars à M. Chamillart. Cette réponse avait été longtemps et inutilement attendue. M. Voisin l'avoit portée le jour ou le lendemain de sa nomination et elle croisait M. de Bernières qui repartit au bout de vingt-quatre heures.
Le même homme qui voulut livrer Ath aux ennemis l'an passé a voulu cette année livrer Mons et l'électeur dedans; c'estoit un triste prélude pour la campagne. La menée a été découverte et l'homme a esté pendu.
On dit, et je crois le bien savoir, que M. Âmelot et M"* des Ursins i*eviennent en France -. Les Espagnols sont plus résolus que jamais à souffrir |^ous les malheurs de la guerre. La duchesse d'Albe ' a appris par cœur l'histoire de Sagunte dans Tite-Live, et ne parle pas moins que de se brusler avec son mari et son fils. Le pain est toujours fort cher, et le peuple ému sur les conjonctures. Vale jucundissime Domine.
27 juin n09.
Je ne doute pas, Monseigneur, que vous ne soyez instruit mieux que moi de tous les mouvements des armées de Flandres. Cependant j'ai cru que je ne ferois pas mal de vous envoyer la copie d'une lettre du 22, écrite par le comte de Villars, homme capable de rendre bon compte de ce qu'il voit ^ Le bruit du retour de M. Amelot et de M"' des Ursins se ralentit '% et il faut qu'il y ait eu du changement, car je l'avois su de bonne part.
Tous les mouvements qu'on se donne et tous les règlements que l'on fait touchant le bled ne rendent pas l'espèce plus commune, ni par conséquent n'en diminuent le prix '^. Etre qui est affreux, c'est que la disette est générale dans toute l'Europe, sans en excepter la Sicile, où
1. " Bernières, intendant de l'armée en Flandre, conféra le 14 juin avec le roi, assurant le bon état et la bonne volonté des troupes, et ne demandant pas des choses trop difficiles à exécuter » (Uanf/eau, XII, 443). Dangeau ne laisse pas voir que l'arrivée de Bernières ait causé tant de surprise à la cour.
2. Amelot, ambassadeur de France à Madrid, revenait à Paris en congé. Le roi était très content de sa conduite en Espagne. Le retour de M"" des Ursins était moins sûr.
Femme de l'ambassadeur d'Hspagne à Versailles
4. Cette relation n"a pas été conservée dans li;s lettres de Valincour.
5. H fut réglé qu'Amelot ne quitterait Madrid qu'après l'arrivée de son successeur l'envoyé extraordinaire Blécourl.
6. Il en arrivait cependant de grandes quantités à Marseille, de Tunisie et de Tripolilaine.
l'on est à la famine, et Danzik, où Ion ne peut fournir de subsistance aux Hollandais : car le pain valait huit sols à la Haye pendant que M. de Torcy y a esté ' .
L'Espagne pourra se soutenir par rapport au pain, car toute l'Andalousie promet une heureuse récolte. La ville de Cadix est bien fournie de tout ce qui est nécessaire pour sa subsistance et sa défense -. Mais de quoi cela servira- t-il?
M""' la duchesse de Bourgogne est grosse ^. Cela supprime, à ce qu'on dit, tous les voyages de Marly * pour le reste de l'année. Dieu veuille que l'on n'en fasse pas d'autres ^! La misère est grande et n'est pas preste à finir. Et quand on songe qu'on touche peut-estre au moment d'une bataille qui peut décider de Testât du royaume ®, ou pour mieux dire de sa ruine, el qui n'en peut décider pour son salut, on trouve la situation bien violente. Je souhaite que vous ayez plus de tranquillité où vous estes ^ Il vous est 'presque impossible de rien faire d'utile ni de décisif, et il serait fort triste que par rapport à Ut cosiedad de los medios, vous fussiez exposé à des inconvénients que ni sagesse ni valeur ni application ne peuvent empescher ^
3 juillet 1709.
Avant-hier au soir, M. le duc de Brissac mourut d'apoplexie '. Voilà le siège de Tournay formé •". Les courtisans disent comme au siège de Lille que c'est tout ce qui pouvait arriver de plus heureux et de plus souhaitable. Cela sera bien plus beau encore si l'on prend Ypres, comme il y a apparence.
Les politiques prétendent que ce siège est un effet de la prudence, quoique tardive, des Hollandais, qui ne veulent pas que les Anglais pénètrent dans le royaulme, ni s'establissent du costé de la mer. Dieu
\. Les lettres de Londres et de la Haye assuraient que le pain était à neuf sous la livre à la fin de juin (Dangeau, XIl, 457).
2. Dans une campagne précédente, Cadix n'avait pu résister à une descente anglaise que grâce à l'appui inattendu d'un armateur marseillais qui débarqua ses canons el les mil au service de la ville.
'3. « La grossesse de madame la duchesse de Bourgogne se confirme; elle-même l'sl persuadée qu'elle est grosse, ce qu'elle ne croyait point dans ses autres grossesses » Dangeau, ihid., 4o7].
4. Hypothèse erronée : on voit lu duchesse continuer à aller à Marly, le surlendemain même 29 juin, le jeudi 4 juillet à Meudon; mais au milieu de juillet, «étant dans le temps de sa grossesse où elle se blessa la dernière fois », elle prit le lit pour une quinzaine de jours.
a. Faut-il voir là léclio des craintes qu'eurent vers ce temps et en 1710 les pessimistes que la cour dût se retirer vers la Loire?
ij. Celle bataille fut la défaite de Malplaquel qui ne décida rien du tout.
7. Le duc de Noailles était alors réduit à l'inaction par ;;uite des rappels de troupes françaises d'Espagne en France, elil avait envoyé le maréchal de camp Fimarcon demander des instructions pour régler la rentrée de ces troupes en France.
La lettre est coupée ici au b.is de la page 232 verso
9. Le duc de Brissac mourut le 1" juillet (Dangeau, XII, 459).
10. On le savait à la cour depuis la veille par un courrier de Villars (Cf. Dangeau, XII, 460-3, pussim).
le veuille, mais nous ne sommes qu'en juillet, et d'icy au 30 de septembre, il y a temps pour tout.
Il s'est esmeu ici une grande et importante question, si le Roy, suivant les règles de la justice divine et humaine pouvoit ou devoit prendre le parti de faire la guerre aux Espagnols, pour donner la paix à son royaume '. On fait sur cela de belles dissertations, de part et d'autre. Mais la matière me paroît un peu trop supérieure pour oser non seulement la traiter, mais mesme rapporter ce que l'on en dit.
« Desiae pervicax
Referre serraones deorum el Magna modis tenuare parvis. »
On parle cependant encore de quelque négociation sourde pour la paix avec la Hollande, mais cela est fort douteux. Vale, jucundissime et colendissime, et vie tui colentem et observantem ama.
Je reçois des nouvelles de Languedoc où les Camisards font toujours du bruit; il y a eu même une action très malheureuse où les Suisses commandés par Courthen et trois autres capitaines se sont rendus ou ont jette leurs armes; il y a eu deux capitaines suisses tués ^.
7 juillet n09.
Le siège de Tournay, jucundissime Domine, et le mariage de M. de Polignac avec la petite Mailly sont les afîaires qui occupent la cour à l'heure qu'il est^. Je ne sais par quel hasard on craint pour le succès de l'un et de l'autre. A l'égard de Tournai, on dit que M. de Surville a tout ce qu'il lui faut *, vous en saurez le détail par la copie de ces deux lettres. Pour ce qui est du mariage, les gens graves et sensés (comme je tasche d'estre), songent que la fille a treize ans et le mari cinquante ^. Les beaux esprits qui ont lu Horace disent :
« Sic visum Veneri, oui placet impares Formas atque animos sub juga aenea Saevo mittere cum joco »
et font de grandes réflexions sur ce cruel jeu. Les boulFons et les goguenards, car il y en a encore icy, malgré la misère du temps, vont plus
i. Louis XIV avait en quelque façon posé la question devant la France tout entière en faisant imprimer les propositions honteuses des ennemis, sous forme de . Lettre du roi à M. le duc de Tresmes, pair de France, premier gentilhomme de la chambre de S. M. et gouverneur de la ville de Paris, au sujet des propositions extraordinaires qui avaient été faites pour la paix de la part des puissances alliées. » C'était la circulaire adressée aux gouverneurs et commandants des provinces dont Valincour a parlé ci-dessus. '
2. 11 s'agit probablement des ■• attroupements » de paysans de Languedoc dans les Boutières, et de i'alîaire que raconte Dangeau, XII, 460.
3. Sur ce mariage, cf. Mémoires du marquis de Sourclies, XII, p. 8.
4. M. de Surville avait dans la ville et la citadelle beaucoup d'artillerie et de munitions de guerre, et trois mille sacs de grains dans la citadelle.
b. Sur ce mariage, cf. Dangeau, Xlll, 461 el 464, qui ne fait aucune observation.
loin et, comparant le passé avec l'avenir, en tirent des conséquences impertinentes. Comme on se marie pour soi et non pas pour les autres, je conseille aux mariés de ne s'en pas trop mettre en peine. C'est une naine de vos amies et des miennes qui a fait ce mariage, et qui en reçoit les compliments.
M. de Visé a jugé à propos de faire pour le bien de Testât un livre qu'il intitule Les préliminaires de la paix rcjelés par le Roi '. On l'a fait supprimer sur le champ, et le roy a esté sur le point de faire mettre l'autheur aux Petites maisons.
On parle ici du retour de M. Amelot comnie d'une chose certaine et de celui de M""» des Ursins comme d'une chose probable. Il se fait beaucoup de fort mauvais escrits en Hollande par les François réfugiés. Il y a eu à Rouen une sédition assez vive qui a esté appaisée heureusement -.
M. de Bergeick est icy depuis quatre jours demandant de l'argent pour les troupes de Bavière ^ C'est un des plus sages hommes et d'autant de sens que j'en aye vu en ma vie. M. de La Loubére est aussi à la cour. Le pain n'est pas encore ramendé. Vale.
13 juillet n09.
Je vous envoie, Monseigneur, les dernières nouvelles qui nous sont venues du siège de Tournai par Flandre et par Hollande ^ Il y en a qui ont quelque rapport à l'Espagne. J'espère que vous les savez mieux que moi ; elles ne laissent pas d'estre assez étonnantes ^ L'argent ne va bien encore en ce pays-ci, et cela cause de grands maux dans le commerce, et des inquiétudes continuelles dans les principales villes du royaume. On ne parle plus de Marly et de Fontainebleau.
Le voyage de M. Ducasse à l'Amérique avec une grosse escadre est résolu". Pour partir utilement, il faut partir dans le 15 de juillet au plus tard : le terme est court, par rapport à Testât où sont nos vaisseaux. Ils doivent porter M. de Liinarès qui va relever Castel dos Bios, contre qui il y a des plaintes.
jyjme jjg Pomereu a gagné son procès contre son mari : toutes les
1. Donneau de Visé (ou Vizé), né à Paris 1640, mort « juillet 1710, satirique, moraliste, auteur comique, et surtout journaliste. Il fonda le Mercure galanl. Devenu aveufîle en 1700, il s'occupa d'histoire contemporaine. Il publia à Paris en 1707 une Histoire du sièjfc de Toulon, et en 1709 l'ouvrage incriminé ici, dont le titre exact est Recueil de diverses pièces louchant les préliminaires delà paix proposée par les alliés et refusée par le roi. Ce livre fut supprimé, comme le dit Valincour, et est devenu très rare.
2. Les motifs de la sédition de Rouen étaient d'ordre économique. (Cf. add. de Saint-Simon à Dangeau, XIII, Uil.)
:{. Dangcau mentionne le même jour Bergeyck à la cour (iind.. XIII, 'i63). Il fut plus tard plénipotentiaire pour l'Espagno à (Icrtruydensberg avec le duc d'Albe.
C'est-à-dire de source française et étrangère
"). Allusiou à l'arrestation •• sensationnelle » de Flotte, agent du duc d'Orléans en Ksp.igne.
6. Ducasse devait partir de Brest avec sept vaisseaux de guerre (Dangeau, XIII, 455) pour conduire à Lima le nouveau vice-roi du Pérou.
femmes de Paris en font des feux de joie. Il n'y en a pas une qui ne se croye permis à l'avenir d'avoir un petit Dusortoir pour son usage.
M. Ghamillart est revenu à Paris' où il va mener une vie d'homme privé plus heureuse que celle qu'il quitte, sua si hona novit, et vous savez
Si pranderet olus patienter regibus uti
Nollet Aristippus.
Et je vous assure, pour l'avoir éprouvé, qu'on fait des potages aux herbes si excellents que tout homme de bon sens, qui a de quoi en faire faire un quand il veut, peut aisément se passer de Versailles.
Vous recevrez une lettre de Monseigneur le comte de Toulouse en faveur de Gonelle qui vient dans votre armée, après avoir servy deux ans d'ayde-major général dans celle d'Espagne, et qui voudrait bien continuer dans votre armée avec la même dignité. C'est un très bon sujet, je puis avoir l'honneur de vous en assurer. Je ne prétends pas cependant ajouter, ni mesme me joindre, à la recommandation que Monseigneur le comte de Toulouse vous fait en sa faveur. Mais cependant je me souviens que Cicéron écrivit vingt lettres de recommandations à Jules César, en faveur d'un nommé Trebatius qui ne valait pas Gonelle, et qui esloit dans son armée. Je ne vaux pas Cicéron, mais je souhaite que vous égaliez la réputation de César.
29 juillet n09.
Je reçois, Monseigneur, la lettre que vous me faites l'honneur de m'écrire, et on reçoit icy en même temps des lettres de Tournai -. M. de Surville a été obligé d'abandonner l'avant-chemin couvert que les ennemis voulaient attaquer avec un front de douze mille hommes. Il a besoin de ménager sa garnison trop faible des trois quarts pour faire une longue résistance. Dès qu'on aura pris Tournay, il faudra que M, de Villars affaiblisse son armée d'un tiers pour garnir Cdndé, Valenciennes, Maubeuge et Mons, où il n'y a rien ^, et alors il sera plus aisé à battre qu'il n'est. On parle d'un vcjyage de Fontainebleau pour le mois de septembre. Le bled et l'argent sont plus rares que jamais, beaucoup de plaintes et d'inquiétudes parmi les peuples : il est temps d'en voir la fin.
La situation où vous estes est assurément bien pénible, par rapport
1. De sa maison de l'Étang où il était resté depuis son renvoi, le roi lui ayant signifié qu'il voulait être quelque temps sans le voir. Ce fut M"" de Maintenon qui, de son chef, irritée de voir «.le grand abord » qui se faisait à l'Étang (les nombreuses visites rendues au ministre disgracié, cf. supra), lui Ut dire de s'éloigner et d'aller à Paris.
2. Dangeau enregistre à cette date qu'il arrivait de Tournay beaucoup de nouvelles fausses; l'attaque du chemin couvert avait étô déjà tentée et repoussée quelques jours avant; • Ce qu'il v a de certain c'est que la place est fort pressée ■ (30 juilli-t 1109, Dangeau, Xlll, 482).
3. Villars commençait déjà à s'occuper de défendre Valenciennus et Condé, en installant son camp entre l'abbaye de Denain prés Valenciennes et la Scarpe.
au service. Il n'y a que l'envie de faire son devoir, sans aucune espérance que le plaisir de le faire, qui puisse soutenir un général dans la place où vous estes. La famine, le besoin d'argent, sont des ennemis que l'on combat sans gloire, et qui sont mille fois plus dangereux que des armées.
On ne sait rien des ordres donnés à M. de Villars. Le roy même a dit qu'il ne diroi-t plus de nouvelles, et a témoigné trouver mauvais que l'on en fust si occupé '.
L'oraison funèbre de M. le Prince de Conti par le P. Massillon paraist icy *. Je vous l'envoierai si vous l'ordonnez. Je ne l'ai pas encore lue. Vale.
L'exemple de Pelage et des Asturies est beau à suivre, mais il a ses difficultés, et l'on en pourroit trouver d'autres aussi raisonnables et plus conformes au bien de la chrétienté ^
4 août 1709.
Voilà donc Tournay pris, Monseigneur *, et la citadelle hors d'estat de pouvoir longtemps tenir. Les ennemis ne parlent plus que du siège de Valenciennes. Dieu veuille que cela finisse la campagne, et que la paix se fasse cet hiver ! 11 est temps ou j amais !
Pour ce qui est de Testât du royaume de Naples *, il y a longtemps que l'on en est instruit ici, et il eût esté à souhaitter que l'on en eût pu faire usage. L'abbé d'Avarna, vicaire général, et le gouverneur de Messine y ont toujours entretenu des intelligences capables de tout faire soulever, dès qu'on aurait cru le pouvoir faire avec succès, mais il n'y a plus d'apparence à rien tenter de ce costé là *'. On est réduit même à vous souhaiter de la tranquillité plutôt que de bons succès en Espagne.
On compte toujours à la Haye sur une paix prochaine. Tous les grands et les petits plénipotentiaires y ont loué leurs maisons, comme sûrs d'y demeurer longtemps \ Je dis grands et petits, parce qu'il y en a de tous les plus petits princes d'Allemagne, et la mode de demander une barrière est tellement établie que je crois que le roi de Suède en demandera une. Quand M. de Torcy y arriva, il fut suivi de près par
1. Ce trait du caractère de Louis XIV parait justement observé.
2. Cette oraison funèbre ■• fort louée et qui méritoit fort de l'être • fut prononcée à Paris dans l'église de Saint-André-des-Arls. Cf. Dangeau, XMI, 451.
i. Vaiincour était partisan in petto de l'abandon de la couronne d'Espagne par Philippe V.
4. La capitulation de Tournay fut signée par M. de Surville le 29 juillet à minuit. La citadelle ne capitula, après une vigoureuse défense, que dans la nuit du 2 au 3 septembre. Ce fut .Monsque les alliés allèrent assiéger ensuite.
5. Le cardinal Grimani fut obligé de se retirer dans le Castello Nuovo; la population acclamait Philippe V dans les rues de Naples.
6. . Comme on n'est point en estât d'envoyerdes troupes dans ce pays, ces troubles s'apaiseront apparemment ijientôt . (Dangeau, Xll, 4).
7. Le procurateur Foscarini écrivait de la Haye à l'ambassadeur vénitien en France, que jamais on n'y avait tant entendu parler de paix, que les logements coûtaient des sommes immenses, de quinze à trente mille francs pour chaque maison (Dangeau, XIII, 32).
l'envoyé de Wurtemberg, à quoi on ne songeoit pas : elle Prince Eugène lui ayant demandé ce qui l'amenoit en si grande haste,il lui dit « qu'il vien temander aussi un brayer pour mon maître». Je lui en souhaite quatre et à l'envoyé autant '.
C'est moi qui suis cause de l'inconvénient arrivé au pauvre Visé sur •àe^ Préliminaires de paix, en forme de manifeste, mais il y a longtemps que l'autheur et ses ouvrages auroient dû être envoyés aux Petites Maisons *. On voit présentement, — et M. de Torcy l'a éprouvé à La Haye, — l'effet de ce que j'ay souvent dit « que le Mercure galant, les prologues d'opéra et les sottes inscriptions de M. Peltier aux portes de Paris faisoient plus d'ennemis au roi que sa puissance» *. Je suis très fâché que vous avez eu la fièvre : quoique vous en soyez quitte, ne négligez pas le chinchina. Vous faites un métier où l'on a besoin de santé.
21 août n09.
Je reçois, Jucundissime Domine, la petite relation que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer : j'avois déjà entendu parler du combat *, et je m'estois réjoui que le premier et peut-être le seul succès heureux, dont on ait ouï parler depuis si longtemps, ayt été imaginé par vous et exécuté par vous \ Un succès complet vous aurait fait pjus de plaisir et plus de bien à l'affaire générale, et {sic) ne vous aurait pas fait plus d'honneur, ni donné plus de joye à vos serviteurs. Je souhaitte pourtant que les troupes tardives ou égarées vous demandent et obtiennent de vous les occasions de réparer leur retardement et leur erreur. Je ne vous mande point de nouvelles de Flandre, où tout paroist mort de nostre côté, pendant que ceux qui sont dans la citadelle de Tournay se font tuer ^.
La rareté du bled cause souvent à Paris des inquiétudes plus grandes qu'il ne convient à une grande ville. Celle d'hier fut un peu trop marquée'' : on ferma le Palais et les boutiques en beaucoup d'endroits.
Plaisanterie que j'avoue ne pas bien comprendre
2. Il est fâcheux que Valincour ne donne pas plus de renseignements sur sa responsabilité dans cette mésaventure de Visé et qu'il ne la raconte pas plus clairement. 11 n'est du reste pas moins dur dans son genre que La Bruyère sur Visé et le Mercure Galant.
3. Opinion très judicieuse : cette vanité provocatrice est restée notre pire défaut national.
4. Le combat de Figuères où Noailles fit environ six cents prisonniers. Une partie des troupes françaises avaient été égarées par les guides dans les montagnes, ce qui empêcha le succès d'être complet.
5. Les mesures pour celle entreprise avaient été fort bien prises (Dangeau, XIL 12).
6. Uangeau parle à celte date de sorties heureuses des assiégés et de la prodigieuse artillerie des ennemis.
7. La fameuse émeute du mardi 20 aoùl à Paris, oîj la troupe tira sur le peuple et qui fut apaisée par la sagesse el la bonhomie du maréchal de Boufflers. La réflexion de Valinoour est digne de remarque et contraste avec la sécheresse de Dangeau : . Il y eut quelques gens de tués de celte canaille, parce que l'on fut obligé de tirer dessus. »
Il y eut quelques gens tués assez mal à propos, car il paroist toujours dangereux de tirer sur un peuple non armé, et qui est encore en estât de reconnaître l'autorité et de s'y soumettre.
M. Phélipeaux, appesanti par ses maux, a donné sa démission de l'intendance de Paris qui vaut 30 000 escus par an '. Diuliks alii lenucrint, nemo forl'ms certe dimisit. C'est un mot de Tacite sur Othon. Le roy a donné l'intendance à M. Bignon de Blanzy ^; on ne pouvoit trouver un meilleur sujet.
M. de Bercy, gendre de M. des Marets, est en sa place intendant des finances; c'est encore un très bon sujet. On va demain à Marly, où l'on continue à travailler à la chapelle. Ce sont les nouvelles de Versailles.
Les ennemis font un gros armement de mer : il y a dix vaisseaux chargés ou à charger de troupes et d'armes. On ne sait si c'est pour le Portugal, ou pour nos costes.
Le Père Saint [sic) s'avise d'envoyer son neveu légat extraordinaire dans toutes les cours de l'Europe, pour prescher la paix et lesinterests de larelligion : c'est un peu tard. Nous avons déjà deux nonces icy, et celui qui vient sera l'cxtraordinairissime. La fin de tout cela, autant que je puis juger, est que S. S., qui s'est laissé donner les étrivières d'un bout à l'autre par la cour de Vienne, est forcée d'y envoyer un nonce pour faire toutes les satisfactions qu'il plaira à l'empereur d'exiger; et pour en dimiminuer l'infamie on veut que le nonce qu'on y envoie paroisse un nonce à toute l'Europe. Cela n'est pas maladroit. Vale^ j ucundissime Domine.
Je reçois, Monseigneur, dans une lettre du bon M. de La Brelonnière une relation de vostre combat qui vous fait plus d'honneur que vous n'avez voulu vous faire dans la vostre. Il dit que MM. vos frères y ont fait des merveilles.
43 septembre 1709.
Vous recevrez, Monseigneur, par cet ordinaire la nouvelle d'une action ^ bien différente de celle que vous venez de faire, quoique celle de Flandres soit aussi très gloVieuse pour tous ceux qui y ont eu part. M. le duc de Guicho * et M. de Coctquien ^ en porteront la marque toute leur vie, si toutefois ce dernier en peut rechaper, car sa blessure est
1. Fhelypeaux resta dans le conseil comme intendant des finances, et le roi lui promit la première place vacante de conseiller d'État.
2. Bignon était intendantdcs finances. Il vendit sa place 200 000 écus àM. de Bercy.
3. Cette action est la célèlirc >!t malheureuse bataille de Malplaquet qui commença le !) par une canonnade et dura les 10 et 11 septembre.
4. Le duc de Guiclie fut blessé à la jambe et sa blessure fut d'une ^'uérison difficile. Le 28 octobre, il était de retour à Versailles, sans être encore en état de marcher.
.•). M. de Coi'lquen fut blessé à la canonnade du 10 (le pied emporté, ditDangeau) et fut am[iut(' au-dessous du genou à Maubeuge. C'est à la même bataille que Courcillon, llls de Dangeau, eut la cuisse emportée par un coup de mousquet.
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très dangereuse. Pour M. le duc de Guiche, la blessure est telle qu'il y a lieu d'espérer qu'il ne lui restera que la gloire de l'avoir reçue. Je ne vous en ferai point le détail et moins encore celui de l'aclion générale : vous en serez instruit par de meilleurs endroits. .Je me contenteray de me réjouir de la victoire complette * que vous venez de remporter, et de ce que les armes de la France prospèrent entre vos mains, pendant quelles sont malheureuses partout ailleurs. Si vous pouvez prendre Gironne, vostre campagne sera complette, mais en vérité, la paix devient tous les jours plus nécessaire que des victoires. Il est temps que Dieu nous l'envoie s'il veut conserver ce Royaume. Vale, illustrissime Domine.
On dit que M. le marquis de Gondrin est légèrement blessé ^.
20 septembre 1709.
Je reçois, Monseigneur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire du 7 et qu'on pourrait appeler Laureatam epistolam, quoiqu'il n'y eût pas de laurier comme les Romains avaient coutume d'en mettre sur celles qui annonçaient les victoires, mais vous ne perdrez rien à ceste modestie, car je vais faire planter un laurier à Saint-Cloud. Mon jardinier m'a promis qu'il serait assez grand à votre retour, non seulement pour vous faire des couronnes, mais pour vous mettre à l'ombre l'esté qui vient, si la paix est faite, comme il est à souhaitter. J'y fais garder aussi deux excellents petits tonneaux de vin de Champagne et de Canarie, afin d'estre en droit de vous dire
Fessum militia latus Déporte sub lauro mea nec Parce cadis tibi destinatis.
Je dînai hier avec M. le procureur général qui a fait vœu de s'enivrer ce juur-là et vous jugez bien que je n'en ferai pas moins,
Recepto Dulce mihi furere est amico.
Vous voyez que si vos victoires inspirent de la terreur aux Catalans en Catalogne, elles n'inspirent pas moins de joye à vos serviteurs en France; et certainement cette joie est entièrement sur votre compte, car toutes les nouvelles qui nous viennent icy de toute autre part que la vostre sont si affligeantes que l'on gagnerait à n'en jamais recevoir.
Les affaires du dedans sont encore plus tristes que celles du dehors,
1. Près de Girone, place sous les murs de laquelle il était arrivé par une marche audacieuse.
D'un coup de sabre sur la tête
et si nous n'avons cet hyver des bleds des pais étrangers que nous ne saurions avoir que par la paix, nous ne savons pas ce que tout ceci deviendra. Cependant parce que vous avez remporté une victoire, je ne suis plus sensible qu'à la joie, et quoique depuis trois ans, je n'ai pas mis le pied à l'Académie, je me sens disposé à vous escrire une lettre, sinon du slile de Voiture (Haud etenim tali me dignor honore), du moins du stile de Monlreuil ' ou de Le Pays-.
Je suis fasché de ce que M. l'abbé Dangeau n'est pas ici, car j'en aurois volontiers conféré avec lui, et me contentant d'y mettre le solide et le vrai, je l'aurois chargé d'y répandre les fleurs et les gentillesses. Par malheur pour moy il est allé au Quesnoy voir son neveu qui est en très grand danger ^ On dit déjà icy qu'en cas qu'il meure, il faudra marier M. l'abbé de Dangeau *, ut suscilel semen fratri. Cicéron dit en quelque endroit en parlant d'un de ses amis, qui devoit passer avec Jules César en Angleterre et qui faisait le docteur en droit civil : « Mir\fîca induci persona potest Britanni Jehi. » Je crois que le personnage de l'abbé Dangeau ne seroit pas moins mirifique avec une épée, une cravate, une grande perruque, un chapeau retroussé, et surtout avec une femme h ses costés. Si ce changement-là arrive, j'en ferai graver une estampe, et je vous en enverrai une douzaine pour faire des écrans.
Mais laissons là l'abbé Dangeau jusqu'à ce qu'il se marie, et revenons à la belle victoire ^ que vous venez de remporter. Je me réjouis, jucundissime domine, de ce que dans un temps où les armes de France sont destinées à être malheureuses partout, elles sont du moins heureuses et glorieuses entre vos mains. Dieu veuille que l'on puisse, par l'exemple que vous en donnez, se souvenir que ce n'est pas assez à un bon général de savoir se battre, et qu'il faut encore qu'il sache penser, et qu'il voye qu'il y a très peu de choses impossibles à la bonne volonté et à la persévérance d'un homme qui sait choisir des moyens sûrs pour l'exécution de ce qu'il a résolu.
Je verrais de bon cœur le chemin par où vous avez esté aux ennemis, et par où personne n'avoit été avant vous : Philippe de Macédoine se fût contenté d'y envoyer un mulet chargé d'or, mais vous n'en avez peut-estre pas assez, dans tout votre gouvernement et dans la caisse de votre trésorier, pour en charger un mulet, je dis un très petit mulet. Enfin quoique vous n'y ayez rien envoyé, on ne vous accusera pas
1. .Malhicii (le Monlreuil (1611-1(191), secrétaire de Cosnac et greffier de l'Université d'Aix, auteur de Lettres. Cf. Boileau. satire VII.
2. Le Pays, sieur du Plessis-Villeneuve '1636-1690), directeur des gabelles du Daupliiné, auteur du recueil longtemps célèbre (dans les salons) ù'Amitiés, amours et amourettes (1664).
3. Le même jour (20 septembre 1709), M"" d'IIuxelles écrit cependant qu'on espérait sauver le marquis de (^lourcillon, malgré sa blessure.
■i. Courclilon fut le premier à imaginer cette houlTonnerie et à en rire et faire rire, malgré la gravité de; sa blessure et le danger où était sa vie.
0. Valineour répète ici presijue dans les mêmes termes ce qu'il a dit dans sa lettre précédente.
d'avoir gardé le mulet. Car vous y avez esté vous-mesme, au hasard de vous casser le col. Mais dites la vérité, ne récitiez-vous pas en passant ce vers de Lucrèce :
Avia Pieridum peragro loca nullius ante Trila pede?
Cela vous a fait et fera bien de l'honneur à tous les deux.
Pour ce qui est du général que vous avez fait prisonnier avant qu'il eût le temps de remettre ses bottes, on assure que c'est un homme qui a un fort bel esprit, et qui sait les poètes à merveille. Je ne doute pas qu'il ne vous dise :
Al tu insulse, maie, et moleste vivis; Perequem non licet esse negligentem.
C'est en effet une chose fort incivile que d'aller tarabuster un pauvre homme avant que les chats soient éveillés, et qu'il ayt eu le temps de prendre son chocolat. Mais que diable ferez-vous de toutes les bottes que vous avez prises en si grande quantité? Je suis bien fasché de ne pas être auprès de vous, car il me semble que j'en ferois le plus beau trophée du monde, et on n'en a point encore vu de pareil.
Si par hasard vous aviez autant pris de chevaux que de bottes (mais cela n'est pas possible, car il faut compter deux bottes pour chaque cheval), enfin si vous en aviez pris un grand nombre, et qu'il se trouvast dans la foule quelque petit bidet bien tourné, peu propre à la guerre et propre pour me porter à Saint-Gloud, je serais bien tenté de vous le demander, en paiement d'un grand diable de géant que vous me fistes faire jadis pour M""^ la princesse de Conti, et qui me coûta encore plus de soins et de peine que d'argent, sans compter la harangue espagnole, qui estoit un chef-d'œuvre d'éloquence.
Mais voicy une lettre qui n'aura pas imperatoriam brevitatem. Aussi ne suis-je pas général d'armée. Cependant comme vous pouvez avoir autre chose à faire qu'à lire, je me réserve de vous dire le reste à votre retour, et mesme je ne crois pouvoir venir à bout de vous dire jamais tout ce que je pense sur votre sujet,
Non mihi si linguae centum sint oraque ceatum.
24 octobre 1709.
Je savois déjà, Monseigneur, le danger que vous et une partie de votre armée avez couru jiar le débordement de la Llivia et le refoulement de la mer'; vous n'en courrerez peut-être point un plus grand
1. Les lettres de Valincour sont fort importantes comme sources pour ce dernier trimestre de 1709, où manquent à la lois le Journal de Dangcau fijui était aile soigner son fils Courcillon) et les mémoires de Saint-Simon.
de toute la campagne, car vous autres généraux, vous ne comptez pour rien les balles de mousquet. Aussi passent-elles si vite que cela ne vaut pas la peine d'en parler; mais il est plaisant que la Llivia ait voulu faire comme le Tybre et qu'on puisse dire :
Fluviam retortis Littore ibero violentis undis Ire dejectum.
Mais j'aimerois mieux qu'elle eût renversé tous les temples de Vesta qu'on a bastis depuis la création du monde, que d'avoir mouillé comme elle a fait des tentes et des bagages de votre armée. Celle de Flandre est en repos par la prise de Mons, dont la nouvelle vint hier'. On dit que les ennemis vont se séparer : Dieu le veuille! M. le Maréchal de Villars, qu'on avait cru hors d'affaire, n'est nullement bien, et on doit lui envoyer la litière du Roi pour l'amener icy-. On fit hier l'opération à M'"'^ de Saint-Géran ^ : cela se passa aussi heureusement qu'on le pouvait souhaitter, non pas toutefois sans beaucoup de douleurs après l'application des stiptyques.
Les nouvelles de M. de Gourcillon * sont bien différentes de ce qu'elles étaient au commencement, et l'estampe de M. l'abbé Dangeau pourra bien avoir lieu.
Vous savez mieux que moi que les ennemis, après avoir fait peur à Cadiz, qu'il n'avaient aucun dessein d'assiéger, ont passé le détroit et vont à Alicante sur la cosle d'Espagne pour faire diversion^.
Les Anglais assiègent Québec, par mer et par terre ^ et s'ils le prennent, ils nous chasseront de l'Acadie et du Canada, comme ils ont déjà fait de Plaisance :
Nulla soins Oello, pacem sed poscinius omnes :
Je ne vois pas qu'elle soit bien prochaine, ni qu'on fasse autant d'avances pour l'avoir qu'elle paroist en demander; car assurément; plus elle devient nécessaire et plus elle devient difficile, et ne sera
1. La capitulation lio Mons est du 21 oclobro 1709. Les ennemis organisèrent alors «Jeux camps rclrancliés à Maubeuge et à Charleroi.
2. Villars guérissait avec peine : il avait de l'inflammation à sa plaie, un abcès; on craignait la fêlure d'un os. Le roi lui envoya sa litiùre le 29 octobre et lui lit céder lappartement de la princesse de Conti à Versailles.
i. La même nouvelle est donnée par M"" d'U.\elles le 24 octobre : mais sans aucun éclaircissement, et même avec moins de détails que n'en donne Valincour (Dangeau, XII, 52).
4. Contradiction avec ladite lettre de M"" d'Uxelles (24 ocl.). « M. de Courcillon se rcjiorte bien et avec sa même tranquillité »; le 28 ocl. elle dit au contraire : » Ce sera un miracle s'il en revient. »
5. A la bataille que Pliilij>pe V semblait sur ie i)oinl de livrer aux Autrichiens de Staremberg.
G. Même nouvelle, moins affirmative, le G novembre, par M"" d'Uxelles (Dangeau, XII, 60).
bientôt illam quam munus dare non potest pacem. Cependant les Jésuites et les missionnaires se mangent les yeux sur les cérémonies de la Chine. Les livres pleuvent tous les jours'. Je voudrois bien que nous puissions faire la guerre de même contre les Anglais : je serois un grand général. Vale^jucundissime Domine.
Versailles, 1" avril 1710.
Je me resjouis, Monseigneur, de votre nouvelle conquête de la Tour des Mèdes^, dont je connois bien l'importance : il est vrai qu'elle eût dû être faite par la marine sous vos ordres. Mais on peut dire de la marine ce que Cicéron disait de la République : Quant omnimodo destructam ac corruptam immo nullam jarn habemus. Dieu sait à qui en est la faute, et c'est à lui à en faire justice. Quelque besoin que vous en ayez pour la grande entreprise ^, je ne crois pas que l'on puisse vous fournir autre chose que des bastiments pour porter des munitions, et peut-estre trois ou quatre vaisseaux de guerre, restes infortunés de cent cinquante que le Roi pouvait mettre à la mer du temps de M. de Seignelay*. Cependant, du succès de votre entreprise dépend la paix, c'est-à-dire le salut du royaume et de toute l'Europe. Dieu veuille, Monseigneur, qu'on nous la donne quelque jour et que le Roy puisse vous donner les récompenses que vous méritez, et l'Europe les acclamations dont vous estes digne. Alors certes, je ne refuserai point de danser, et je ferai danser l'abbé Renaudot, même sur le Pont-Neuf, s'il est besoin :
Triumphante Dulce mihi furere est amico.
M. le Maréchal de Montrevel^ est icy, qui dit des merveilles de vous et qui trouve des auditeurs très aisés à persuader. Mais, quoiqu'il ne dise que la vérité, vous devez lui savoir gré de la manière dont il la dit. Vale, jucundissime et colendissime Domine, etvinceet irmmpha, etmeama. P. -S. — Je vous dois trop, Monseigneur, et par rapport à l'affaire du jour et par rapport à tant d'autres, pour ne pas regarder comme un devoir de vous rendre compte des moindres choses qui y ont rapport, et vous savez bien que ce n'est pas un devoir pour vous d'y donner aucune attention, dans un temps où vous avez des affaires un peu plus importantes. Le roy a eu la bonté de lire deux fois d'un bout à l'autre l'énorme mémoire dont j'ai pris la liberté de vous envoyer la minute*^; il a dit qu'il en estoit content et qu'il y penseroit.
1.11 faut toujours sur cette question en revenir à Voltaire et au Siècle de Louis XIV.
2. La Tour des .Médcs en Catalogne, sur le Ter, au-dessous de Girone.
'■i. Le siège de Girone, dont la prise restait la secrète ambition de Noailles.
I. Tcnioit,'nage non suspect sur la ruine de la marine à celtt^ éiinque.
0. N. Aug. de la Hnunie, mar(|uis de Monlrevel, maréchal de France en 1703, gouverneur de Languedoc (1636-ni(i).
6. Aucune autre indication n'est donnée ilans les lettres de Valincour au sujet de ce mémoire.
27 mai 1710.
Je ne croyais pas, Monseigneur, avoir à vous mander de toute l'année rien de si extraordinaire que ce que je vais vous mander, quoique cette année soit fertile en événements extraordinaires. Le cardinal de Bouillon, ayant eu permission d'aller à Arras', a passé de là dans l'armée des ennemis, et a écrit au roi en parlant la lettre dont je vous envoie la copie ^. L'original en a esté envoyé au Parlementa Cette affaire peut avoir de grandes suittes : car il n'est pas aisé au Parlement de prononcer une peine légère contre un sujet qui a l'insolence de renoncer son souverain*, et d'un autre costé il ne sera pas aisé aussi de prononcer et moins encore d'exécuter en effigie un jugement contre un évesque d'Ostie, cardinal-doyen % qui prétend n'être plus François et ne l'avoir jamais esté; qui agit de concert avec l'empereur, maitre absolu dans Rome, ville et cour où sans cela mesme la dignité cardinalesque n'est que trop considérée. Je voudrois qu'au lieu de le déclarer rebelle, le Parlement prît le parti de le déclarer fou ", en conséquence interdit du maniement de ses affaires, nommât des œconomes pour le temporel de ses bénéfices, et des grands vicaires pour le spirituel.
On attend de moment à autre des nouvelles d'une bataille en Flandres qui décidera de bien des affaires dans le Royaume et dans toute l'Europe'.
On avait fait et conduit avec un secret infini un projet pour attaquer les ennemis dans leurs lignes la nuit et par quatre ou cinq endroits en même temps; le peu de gens de guerre qui restent icy assurent que le succès en estoit infaillible. Mais. hier on eut un courrier du maréchal de Villars qui mande que les ennemis sont sortis de leurs lignes pour venir à lui, qu'il marche à eux et que, selon toutes les apparences, le 29 ne se passera pas sans se" rencontrer. Pour ce qui est de la négociation de Hollande après avoir esté rompue et les congés donnés et receus de part et d'autre, elle a été renouée sans grande espérance de succès.
On a mis en question, quoique ce n'en soit pas une, si l'évesque de Metz peut succéder à la duché de son frère. L'exemple du cardinal de
1. Le cardinal se fil enlever par les ennemis en feignant d'aller d'Arras ;i son abbaye de Viso^'ne. Il écrivit au roi avant de quitter Arras, et M. de Torcy remit sa lettre à F.,ouis XIV le 24 mai 1710, à Versailles.
■2. Cette copie n'est pas restée dans les papiers de Valincour, mais la lettre est imprimée dans Dangeau, Xlil, 160 et suiv.
Cf. Dangeau, XIII, MV.i
4. « Je reprends la lilicrlé que ma naissance de prince étranger, fils de souverain, me donne, ne dépendant que de Dieu. » (Lettre du cardinal.)
.'). • Dans la première place après la suprême » (ibid.).
6. Louis XIV semblait admettre cette manière de voir de Valincour quand il disait aux neveux du cardinal, MM. le duc d'Albert, le comte d'Kvreux et le chevalier de Bouillon : • Messieurs, .je vous plains bien d'avoir un oncle si extravagant. »
7. L'armée sous Villars était alors en assez bon étal, mais la grande bataille attendue ne fut pas livrée, bien que Villars cherchât à attaquer.
Richelieu et du P. Ange de Joyeuse, fait duc estant prestre et capucin, décident la question. Le roi, qui peut avoir des raisons supérieures aux exemples, qui ne sont pas des lois pour lui, ne s^est pas encore expliqué *. En attendant, Tévêque de Metz va succéder à une dignité de son frère moins importante : c'est celle d'académicien^. Vale jucundissime Domine.
Versailles, 15 juin 1710.
On attend, Monseigneur, et non sans quelque impatience, le retour d'un courrier qui doit apporter la nouvelle, ou de la conclusion de la paix, ou de la rupture des conférences de Sainte-Gertrude^. On dit que le roi accorde tout ce qu'il peut accorder, et au delà de ce qu'on pouvait lui demander. Si cela n'est pas accepté, les ennemis ne veulent point de paix, et cela est fort à craindre, surtout depuis que l'on sait que l'empereur a tout accordé au Duc de Savoie, qui va se mettre à la teste de son armée et tenter pour la seconde fois le projet de Franche- Comté*. M. de Pontchartrain a mandé au Maréchal de Chràteau- Renaud que l'on faisait en Angleterre un armement de cinquante vaisseaux de guerre, où l'on devait mettre infanterie et cavalerie pour faire une descente sur nos côtes ^ Je crois la nouvelle fausse. M. de Bouillon est à Tournay où il a les honneurs de souverain®. Il y compose à loisir un manifeste pour justifier sa souveraineté et sa désertion. Il y a arrêt du Parlement, sur la requête du procureur général, portant qu'il sera informé pour justifier que la lettre écrite au Roy est de sa main et que cette lettre sera déposée au grefl'e criminel. Les termes de crime de lèze-majeslé sont employés dans la requeste. Je n'ai pas vu l'arrest. Cette affaire, traitée de la sorte, peut avoir de très grandes suites par rapport à Rome, où le Pape est dans la dépendance absolue de l'empereur, et où Sua Santilà reniega Cristo, pour me servir des termes du baron de Fœneste, à l'occasion de l'arrest du Parlement touchant M. de Saint-Pons et du procès-verbal de l'Assemblée du clergé de 4705; touchant le fameux cas de conscience ' .
Cependant on est fort en peine icy, comme de raison, de deviner
1. Le duc de Co.islin mourut à Paris le 7 mai 1710. Sur la succession de son frère l'évèque à la duchê-pairie, cf. addil. de Saint-Simon, Dangeau, XIIl, 147.
Le 5 juin 1710 (Dangeau, XllI
3. Les conférences de Gertruydensberg, où d'Huxelles et l'abbé de Polignac représentaient la France. Ils (juillcrenl en elTet celle ville le 2o juillet 1710. Cf. Marius Topin, VEuropeet les liour bons sons Louis XIV, pp. 197-219.
4. En échange de diverses concessions territoriales à lui faites par l'empereur, le duc de Savoie venait de promettre d'entrer en campagne au commencement de juillet.
.■S. La (lotte considérable ijui se réunissait à l'ile de Wighl. Cf. Calmon-.Maison. Le rnarécluil de Chdleau-lii'naull.
G. Cf. dans fleyssié, Le cardinal de Bouillon, un exposé clair et impartial de celle fameuse affaire.
7. Le cas de conscience publié en 1702 au sujet de l'absolulion à refusera certains signataires du Formulaire, cl qui donna lieu aux discussions trancliées ensuite par la bulle Vineam Domini Saôaolh (170;)).
quelles dames d'tionneiir, d'atour et du palais, on mettra autour de M""' la Duchesse de Berry '. Pour moi qui suis fort assuré qu'on ne sauroit faire qu'un très bon choix, parmi toutes celles qu'on propose,
Tros Rutulusve fuat nullo discrimine.
Je ne scay si on vous a mandé le détail de l'affaire arrivée à l'assemblée du clergé entre Monseigneur le Cardinal de Noailles et l'abbé de Maulevrier- : cela fait assés de bruit icy. Vous connoissez mieux que personne la douceur et la bonté naturelle de M. le Cardinal, mais il y a des fripons, et peut estre mitres, qui cherchent à l'aigrir mal à propos, et (|ui abusent de la créance qu'il leur donne. Le Roi n'a pas voulu en prendre connaissance. C'est une chose bien difficile aux grands seigneurs que de trouver des amis qui soient en même temps sensés et fidèles, car l'un ne vaut rien sans l'autre. Mais je crois, Dieu me pardonne, qu'il leur est encore plus difficile de les garder et d'en faire usage quand il les ont trouvés.
23 juin 1710.
Je vous envoie, Monseigneur, la rcqueste de M. le procureur général contre le cardinal de Bouillon, qui est dressée d'une manière digne de l'importance de ralluirc et de la qualité des personnes. Dans les informations qu'on a faites, on a trouvé de quoi condamner Son Eminence de folie aussi bien que de lèze-majesté. En entrant à Arras, il dit qu'il ne vouloit voir personne; le gouverneur se présenta, il dit qu'il vouloit bien le voir pai'ce qu'il représentoit le Roi. Pour l'évesque, il hésita longtemps, enfin il l'admit comme son successeur spirituel tant qu'il était dans son diocéze. L'intendant ne fut receu qu'à condition qu'il feroit les fonctions de son emploi : à l'intendant (sic) il dit qu'il falloit opter, et qu'il ne vouloit voir que le mari ou la femme, et qu'encore falloit-il que la femme fît les fonctions d'intendant. Ensuite plusieurs officiers estant entrés, Son Eminence se mit la main sur les ieux, comme font les petits enfants qui veulent se cacher, et dit qu'il ne voyoit personne et ne vouloit [)oint être vu ^ Cependant, il y a décret de prise de corps contre Son Eminence* et qui pis est contre le T. R. P. le R. P. Du Moustier, de la Compagnie de Jésus, complice de tout ce qu'a fait le Cardinal.
1. La dame d'honneur fui la duchesse de Saint-Simon, malgré ses refus (cf. additions de Saint-Simon à Uangeau. XIII, lS4suiv.). la dame d'atours, la marquise de La Vicuviile.
2. L'abbé deMaulevrier, l"un des agents du clergé, devint évoque d'Aulun et, fort inii des jésuites et de Fénelon, • ne garda pas de mesure •• avec le cardinal de Noailles. <|ui, lassé, • ne crut pas devoir tout soulTrir ■. (Les mots cités sont de Saint-Simon, add. à Danpeaii, Mil, 188.)
3. Ces détails dénotent assurément une grande singularité de caractère. Valincour insiste d'ailhsurs sur l'avanlagc politi(|ue qu'il y aurait eu à considérer Bouilhju comme un simple irresponsable.
Cf. Dangeau, 1!» juin 1710, .MIL
Voilà une grande et très grande affaire, très aisée à commencer et difficile à finir, surtout quand on songe que sous Louis XI, où les Papes ne s'estoient»pas encore mis dans la teste toutes les visions* qu'ils s'y sont mises depuis au sujet des cardinaux, un coquin nommé Balue, cardinal, mais fils d'un meunier de Verdun, Français, ministre d'état, convaincu de trahison et d'avoir donné des conseils aux ennemis contre le roi, prisonnier à la Bastille, ne put cependant estre jugé : il fallut envoyer à Rome deux conseillers de la grand Chambre pour prouver le droit du roi sur un cardinal son sujet, son ministre, et qui le trahit. JVlais ils ne persuadèrent personne. Au bout de quatorze ans il fallut mettre ce coquin de cardinal en liberté, et, pour comble de honte, souffrir deux ou trois ans après qu'il fust envoyé comme légat a lalere en France, et il fallut le recevoir en cette qualité. Monsieur le maréchal d'Harcourt sera icy dans trois jours avec Saint-Fremont -. On ne doute point que de là il n'aille commander en Flandre. J'aimerois mieux commander à Vaugirard :
Et de frumento jus dicere, vas^ Frangera, pannosus vacuis sedilis.
29 juin 1710.
On eut hier. Monseigneur, la nouvelle de la prise de Douai; ce matin M. le duc de Mortemart est arrivé avec la capitulation ^^ La semaine passée on croyait la paix en bon train *, et il paroissoit que les Hollandais convenoient de faire donner à Philippe V la Sicile et la Sardaigne, et qu'à l'égard de la France, ils se contentoient d'un subside en argent avec des villes de sûreté pour leur payement. Mais depuis hier tout est renversé, au moins à ce que disent les gens les mieux informés. On prétend qu'ils ont déclaré nettement qu'il n'y aurait jamais de paix avec la France, que quand la France auroit fait évacuer l'Espagne et les îndes, et les auroit remises à la Maison d'Autriche. Si cela est vrai, la paix n'est pas preste à se faire.
M. d'Harcourt ne sera icy que dans sept ou huit jours ^. On dit que c'est pour y demeurer, et non pour aller en Flandres.
Voilà, Monseigneur, tout ce que j'ay à vous mander aujourd'hui, et je voudrois qu'il n'y eût pas un mot de vrai à tout ce que je vous mande.
Le bruit court que Villadarias a quitté le roi d'Espagne pour passer aux ennemis.
1. Le mol est vif. Mais ces gallicans conservaient leur franc parler à l'égard du Saint-Siège.
Même nouvelle dans Dangcau, 22 juin, XUl
3. Nouvelle apprise le jour même à Versailles (Dangeau, XIII. 194).
4. Dangeau disait huit jours plus tôt : « On prétend qu'il > a plus d'apparence à la paix qu'il n'y en a eu jusques ici » (D., XIII, 190).
5. Il n'arriva que le l'û juillet, et cul audience du roi le jour même et le lendemain.
1" juillet niO.
Ceci, Monseigneur, ne sera qu'une confirmation fort triste de ce que j'ay déjà eu l'iioniienr tle vous mander. Il e?t certain que l'Empereur a envoyé au prince Eugène, à l'armée, et à Ziuzendorf ', à la Haye, des ordres exprés de traverser ou de rompre les négociations de paix, en quelque manière que ce puisse estre. Déjà les Hollandais ont fait déclarer à nos plt'nipotentiaircs qu'il n'y a plus rien à entendre ni à proposer sur la paix, qu'après la pleine et entière évacuation de l'Espagne et des Indes. Vous voyez mieux qu'un autre si cela est possible, et ce qui peut arriver si la paix ne se fait pas.
A Sainl-Cloud, 14 juillet 1710.
Je ne sais rien, Monseigneur, de plus nouveau ni de moins important à vous dire, sinon qu'on but hier de bon cœur à vostre santé à Auteuil ^. J'y avois porté mon quinquina, ma fièvre et un rhume horrible qui me lient depuis huit jours et qui ne m'empêcha pas de faire raison.
On a chassé Baluze ' à l'aage de quatre-vingt-deux ans pour avoir fait VHisloire de la manon de Bouillon *. Il perd à tout cela trois mille francs de rente en pensions du roi, appointements de professeur royal, etc. Mais, si l'histoire et les titres sont faux, comme je le crois, pourquoi laisser ceux qui les ont fait faire en possession de cette grandeur factice et imaginaire? Le cardinal de Bouillon a fait imprimer un manifeste à Tournay^ Je dois le recevoir ce soir ou demain, et je ne serois pas fasché que le roi me voulut bien ordonner de faire la réponse. Je suis sûr que je la ferois mieux que M. de Callières", quoiqu'il soit mon ancien à l'Académie françoise ^
Il semble que la paix devient tous les jours plus difficile. Le mal est qu'elle n'est pas moins nécessaire. Il paroist que,, si vous aviez une armée, il vous serait plus aisé de chasser l'archiduc d'Espagne que d'en faire sortir Philippe V. Mais quand l'archiduc seroit parti, nous n'en serions pas beaucoup plus avancés pour cela. On veut rendre le royaume de France garant de l'évacuation d'Espagne*. On le serre de [)rès, et il n'y a plus de ressources au dedans pour résister.
1. Plénipotentiaire de l'empereur prés les Klals généraux et aux conférences de Gcrlruydensberg.
Chez Boileau Despréaux
•i. Baluze fui exilé à quarante lieues de Paris et obtint la permission de se fixer à Rouen.
4. L'histoire fut supprimée, - attendu qu'un pareil ouvrage n'est fait que pour appuyer une usurpation criminelle et ménagée depuis longtemps par tous les artifices les plus condamnables et tromper le public dans les droits ou les prétentions des grands du royaume ■>.
Cf.Topin, op. cit., 197-21'J
L'Angleterre n'est pas tranquille, et le D^ Sacheverel ' a donné lieu à des émotions qui pourront aller loin; mais cela n'empesche pas que les Anglois qui sont en Flandres ne soient payés.
On doit aller à Fontainebleau le 4 septembre'. J'eus hier au soir des nouvelles de Marly, où l'on ne disoit encore rien des mouvements de l'armée ennemie en Flandre.
L'abbé Boutard a fait une ode latine pour appeler la paix^ J'ai bien peur qu'elle ne fasse a son égard comme le chien de Jean de Nivelle. Du moins il me semble que j'en ferois autant s'il m'appeloit.
Les missionnaires viennent de lascher contre les Jésuites un grand nombre d'escrits qui ne sont pas méprisables. Cette guerre se fait avec beaucoup de violence et peut-être un peu de scandale ; mais du moins y a-t-il une consolation : c'est qu'on est bien assuré qu'elle ne détruira pas l'église*. Je voudrois bien que, sur la guerre que le Royaume soutient, il y eut une assurance pareille dans le Nouveau Testament ou même dans l'Ancien, qui estoit bien plus approuvé par M. de Marsan. Va le jucundissime Domine.
15 juillet 17i0.
Je reçois, Monseigneur, votre lettre du 6. Je vous ai mandé par ma dernière la destinée du pauvre M. Baluze, qui est bien triste pour un homme de quatre-vingts ans, qui n'est ni évesque d'Ostie ni doyen du Sacré Collège. J'ai examiné avec autant de soin que j'en suis capable ses deux gros volumes in-folio de V Histoire de la maiaon d' Auvergne . Il me paroist que les tiltres_, produits pour montrer que MM. de la ïour^ descendent en droite ligne des anciens ducs d'Aquitaine et des comtes d'Auvergne, sont non seulement faux en ce qui regarde les savants critiques (au nombre desquels je ne me mets pas), mais ridicules en ce qui peut estre jugé par tout homme de bon sens.
A l'égard de leur qualité de princes souverains par Sedan et Bouillon, cela ne me paroît pas fort difficile à combattre, et je le ferois (sans estre fort habile), d'une manière oii il n'y aurait rien à répondre pour le fonds. La forme serait plus difficile, parce que les secrétaires d'estat (parmi lesquels il y en a eu de tout temps très dignes du nom que vous avez donné à notre ami quand vous pristes congé de lui) ont expédié en 1647, 1648, 1649, actes sur actes, brevets sur brevets, par où Ton assure et l'on conserve à M. de Bouillon, après l'échange de Sedan, les
1. Sacheverell avait prononcé dans l'église Saint-Paul à Londres un sermou demeuré célèbre contre la Révolution et les principes des whigs. 11 y eut un procès devant la chambre des Lords qui se termina par l'acquittement et un triomphe populaire de l'orateur.
2. Ce voyage n'eut pas lieu. En septembre la cour alla à Marly.
3. Yaiincour cite à plusieurs reprises ce personnage peu connu comme type de poêle latin ridicule.
4. Elle détruisit tout au moins les progrès du christianisme en Chine.
5. La Tour d'Auvergne. 11 fut de mode à la cour (voir par ex. Saint-Simon) de les nommer De la Tour, au lieu de MM. de Bouillon.
— Idl —
préséances, les honneurs et le rang des princes issus de maisons souveraines. Ce qu'il y a de beau, c'est qu'ils n'en sont point issus, et qu'ils ne prétendent ces honneurs que par des terres et seigneuries qui leur viennent par femmes, terres dont la souveraineté est très douteuse en elle-même, et souverainetés qui ne passent jamais à ceux qui acheptcnt des terres souveraines, non plus que la qualité des ducs à ceux qui acheptent un duché.
L'affaire du clergé par rapport à l'abbé de Maulevrier ' contient un détail trop long et trop inutile pour vous estre envoyé, dans un pays d'où vous ne pourriez rien l'aire pour appaiser le différend, que trop de gens ont pris soin d'aigrir.
Il ne faut pas être fort habile homme pour comprendre que, si vous aviez une armée pour donner la main au roi d'Espagne, vous pourriez avant l'hiver chasser l'archiduc, et retombant sur le Portugal le forcer à faire la paix ^. C'est là ce qui pourrait avancer la nostre, mais tout paroist dans des dispositions bien différentes. On sait seulement que les ennemis cherchent tous les moyens possibles d'attaquer M. de Villars. N(tus n'y pouvons rien gagner, on y peut tout perdre, et deux ou trois heures peuvent décider de la destruction du royaume sans (lu'aucun succès puisse décider de sa conservation.
M. le maréchal d'Harcourt est à Marly. Vous en aurez esté averti de plus d'un endroit, car il me semble que son arrivée met bien du monde en mouvements Je ne l'ai point vu ; ainsi je ne sais en quel estatest sasanté.
Notre siècle est destiné aux grands événements. Visé est mort*. Groiriez-vous qu'on pût trouver un homme aussi impertinent que lui pour coiilinutiv le Mercure galanU On l'a trouvé : c'est M. du Fresny qui a la survivance.
Uno avulso non déficit aller Stultior.
Vale, jucundissimc. Domine^ et Dieu vous garde surtout de la fièvre tierce, qui, aussi bien que la quarte, est souvent un effet de rennui,et de la tristesse. On en peut avoir à Géret ^ comme à Versailles.
■11 juillet niO.
On n'a point encore, Monseigneur, de nouvelles que nos plénipotentiaires soient partis". On leur a laissé la liberté de demeurer ou de
a éLé(jueslion i)récédeninienl de celte all'aire
2. L'ariuée d'Eslramadure n'étant pas appuyée prit ses quartiers d'été vers ce iiionieiil, ainsi que l'armée anylo-porlugaise. Valincour a déjà e.xiiosé le plan niilil.iire (|u'il développe ici.
3. D'Harcourt fut reçu duc el pair au Farlenienl le 9 août. Il partit en septembre pour les Flandres où il prit le commandement de Tarméc.
Le 8 juillet IHO
5. Eu Koussillon, où Noailles allait revenir après son coup de main en Languedoc. Valincour ne savait pas encore qu'il en était parti.
(i. Les propositions des alliés étaient si insolentes et si odieuses que le conseil
partir, suivant ce qui se passeroit au lieu où ils sont; et ils n'en sauroient faire meilleur usage que d'y demeurer jusqu'à ce qu'on les chasse : car il n'est pas impossible que les ennemis ne se portent à cette extrémité-là. Mais ce sera lever le masque et dire à leurs peuples, qui ont besoin de la paix, que ceux qui les gouvernent n'en veulent point. Voilà toute la Picardie sous contribution, l'armée de M. de Villars sur le point de manquer de bled dans huit jours et contrainte de quitter le poste où l'on disait qu'elle seroit trois mois'. Il y a eu trois petites actions Je cavalerie, dans l'une desquelles deux cents de nos gens ont fui à bride abattue devant soixante houssards ; les autres de mesme force, et qui font mal augurer d'une bataille, si l'on estoit obligé de la donner^.
Je ne vous envoie pas toutes les impertinences imprimées et manuscrites qui viennent de Tournai en grand nombre, sous le nom du cardinal de Bouillon, et où certainement il a part. Elles ne valent ni le port qu'elles coûtent ni le temps qu'il faut prendre à les lire '. Le roy a envoyé M. de Cotte à Saint-Denys avec une lettre de cachet pour oster de la chapelle où est M. de Turenne un grand nombre de tours, d'écussons, et jusqu'aux armes du cardinal de Bouillon qui estaient aux vitres, ce qui ne seroit pas souffert dans la parroisse d'un seigneur de village *.
J'ai été diner ce matin chez M. le Maréchal d'Harcourt à Ponlalie^. Je lui ai trouvé les jambes mauvaises et la main encore très faible, mais la teste aussi bonne que jamais. On a fait courir à Paris et la cour mesme, beaucoup de bruit sur sa prochaine et prodigieuse élévation, mais cela n'a jamais eu le moindre fondement. Visé est mort, et Du Fresny a son emploi :
Une avulso non déficit aller Stultior
Vale, jucundissime el colendissime Domine. Je ne sçay pas quand on pourra retourner ad epistolarum getius jocosum. Cela me paroist
résolut le 16 juillet de rappeler les plénipotentiaires : « On a fait partir ce soir, dit Dangeau (XIII, 208), le courrier «jui leur en donne l'ordre. » Ils devaient y surseoir néanmoins dans le cas de nouvelles propositions de l'ennemi. Cf. ce que dit ici Valincour. (Cf. Dangeau, XIII, 213, vendredi 25 juillet.) Le départ des plénipoten- ^tiaires fut annoncé le 26 juillet et leur arrivée à Paris le 29.
1. Villars malade demandait à être relevé de son commandement pour aller aux eaux d'Aix-la-Chapelle.
Dangeau passe sous silence ces combats malheureux
3. Dangeau, XllI, 211, mentionne le 29 juillet un écrit imprimé à Tournay sur le décret de prise du corps du cardinal, • plus fort que la lettre au roi, et que la lettre anonyme au président de Maison ».
4. Cf. add. de Saint-Simon à Dangeau, XIII, 210 : •< celles mêmes du cardinal avec le chapeau étaient aux vitrages ».
0. Pontalie était l'ancienne maison des Moulineaux, donnée successivement en viager parle roi à son chirurgien Félix, puis à Mme de Grammont, puis à D'Harcourt, enfin à l'intendant Bignon et démolie en 1732, sauf le moulin (cf. Boislisle, Saint-Simon, XI, 113).
bien esloigné. Tout ce que l'on voit, ce que l'on entend, et encore plus ce que l'on pense,
Moestius est lacrymis Simonideis.
L'armée de Flandres n'a pas de pain pour quinze jours, et il nous reste quatre mois de campagne,
3 d'aoust niO, Versailles.
Il n'est question ici, Monseigneur, que des exploits du Roi d'Espagne en Portugal ' et de ses campemens en Arragon. Les triomphes de Miltiade ne permettent plus à Thémistocle de dormir; mais en vérité ce n'est ni l'ambition ni la jalousie qui nous réveillent, c'est la peur trop bien fondée d'une subversion totale, et qui paraît plus certaine en France, à mesure que le Roi d'Espagne s'établit davantage en son pays. Pour ce qui est de nous, il me semble qu'il en fait trop ou qu'il n'en fait pas assez, et que l'on devroit dans ce pays-ci, ou plustost s'être fait depuis longtemps, un capital de le déterminer à quelque prix que ce fust à l'un ou à lautre. L'Espagne ne peut nous estre utile que par la paix avec le Portugal et l'expulsion totale de l'archiduc, ou par une évacuation totale. Le dernier seroit le plus sûr et le plus court, mais il n'est pas le plus facile. Il faudroit donc tenter l'autre, mais à bon escient^ comme dit Amyot dans Plularque. On va faire partir M. de Vendosme ^ et peu de temps après un ambassadeur à S. M. Catholique, mais j'aimerois mieux qu'on vous envoyât des troupes; car un ambassadeur qui ne porte que de bonnes intentions n'est pas ce qu'il faut à l'heure qu'il est. iVec tali auxilio ncc defensoribus salis.
Voilà nos plénipotentiaires arrivés fort mal contents des Hollandais, comme les Hollandais le sont d'eux; tout s'est passé avec beaucoup d'aigreur et chacun, comme il arrive toujours, prétend avoir droit de se plaindre. Il y aura bientost des imprimés de part et d'autre, qui ne persuaderont personne que ceux qui les auront faits, et la paix est plus éloignée que jamais. On dit qu'il y a des hommes, de l'argent, de la bonne volonté, et qu'il n'y a qu'à en faire usage. Il est temps : car durant que l'on tient ces beaux discours-là, le royaume s'abisme d'un jour à l'autre, comme un vaisseau qui a un trou au fond de calle, et que la mer engloutit pendant que les matelots et les officiers disputent sur le pont pour savoir ce qu'il y a à faire ".
1. L'expédition de M. de Monténégro à .Miranda de Duero, la soumission de la province de Traosinontes.
2. Louis XIV envoya le 3 août un courrier a Philippe V demander s'il voulait toujours le duc de Vendôme pour commander ses troupes. Le duc d'Albe assurait qu'il serait le bienvenu. Mais la goutte retarda son départ. L'Iispagne proposait une alliance olTensivc et défensive, et offrait d'envoyer des troupes, dès que le siège de Girone serait terminé.
3. L'abbé de Polignac et les autres plénipotentiaires revinrent à Paris le 29juillel 1110.
Le Roi a réglé que M. Desmarets et M. Voisin travailleront tous les mardis ensemble, et en sa présence *. C'est une résolution très sage et très-utile, dans un temps où deux hommes, dont l'un est toujours forcé de demander de l'argent à un autre qui n'en a guère, ne sauroient être trop bien ensemble. Vale, etc.
Versailles, 4 août 1710.
Qualem ministrum fulminis alitem...
Il y aurait, jucundissime domine, de quoi vous réciter l'ode toute entière, car ce qu'elle contient vous convient corne de molde, et il faut que vous ayez volé en l'air comme un aigle et aussi rapidement qu'un aigle pour arriver de si loin et aussi à propos que vous avez fait. Je ne say pas quelle récompense vous attend, mais vous avez certainement rendu à Testât un service plus important qu'il ne parait. L'attention que vous avez eue à n'en point parler et à tout mettre sur le compte de M. de Roquelaure n'est pas moins digne de louanges que le service; mais vous n'y perdrez rien-. Le public vous rend sur cela toute la justice que vous vous êtes refusée à vous-mesme, et je vous assure que l'on vous loue ici de très-bon cœur, quoiqu'il n'y ait rien que l'on fasse de moins bon cœur dans ce pais-cy que de louer son prochain. Mais en vérité, Monseigneur, il y a plus d'une chose à louer : le parti que vous avez pris de vous-mesme et sans ordre, la diligence, l'exécution, et ce succès qui n'est dû qu'à vous seul :
Te copias, te consilium et tues prœbente divos.
Je crois que divos en cette occasion-là se doit entendre de quelques petits diables, et même pas trop petits, qui vous ont servi à porter votre canon, sans quoi votre diligence estoit inutile; et voilà à mon avis la première fois que l'on emploie les diables à cet usage. Je me souviens d'avoir lu dans l'histoire des quatre fils Aymon que ce diable nommé Brugifer emporta l'un deux en une nuit à quarante ou cinquante lieues du lieu où il l'avait pris; mais ce fut sans canon et sans armée. Sérieusement monsieur, tous ceux qui vous sont attachés comme je le suis, et autant que je le suis, ne sauraient assez se réjouir de voir que vous trouvez moyen de faire quelque chose avec rien, pendant que tant d'autres ont fait rien, et moins que rien, avec quelque chose. Il serait à propos, encore moins pour vous que pour l'aflaire générale, de vous donner une grosse armée : car nous ne pouvons plus imaginer le moyen de sauver le royaume que par l'Espagne ; moyen qui sera ruineux et qui nous manquera si l'on ne s'en sert avec dili-
1. Ce système commença à fonctionner le mardi 29 juin à Marly.
2. Allusion à la défense de Celte par Roquelaure et Noailles, qui revint en toute hâte au secours du Languedoc et contribua à la prompte retraite et complète défaite des Anglais (Dangeau, XUl, 220).
gence. On voit que les affaires ou plutôt les esprits sont si aigris en Hollande qu'il n'y a plus de négotiation à espérer'. Mais nous n'avons guère d'argent, et l'espèce des hommes commence à manquer dans le royaume.
Le Roi a donné ordre qu'on allât à Cluny faire la même opération que l'on a faite à Saint-Denys sur les monuments de la vanité de M. le Cardinal de Bouillon ^ On apprend par les lettres qui viennent de chez les ennemis qu'il n'y est guère moins méprisé qu'en France; et je crois que, si le Parlement l'eût déclaré fou par arrest, au lieu de le déclarer criminel de lèze majesté le procès aurait été bientôt fini.
M°"= de Saint- Géran^ dit qu'elle ne vous écrit point, parce qu'elle croit que vous avez fait un pacte avec le diable, pour arriver à Cette comme vous avez fait, et que, depuis qu'elle est dans la dévotion elle n'a point de commerce avec les sorciers. Je trouve qu'elle n'a pas trop de tort, et que je n'ai pas de raison de m'amuser comme je fais à vous escrire une grande lettre de huit pages; car, pendant qu'elle vous ira chercher en Roussillon, peut-être serez-vous en Chine ou en Moscovie. Plût à Dieu que vous fussiez en Flandres avec une armée de cent mille hommes et le titre de maréchal de France! Vale, etc. ^
Cependant il faut bien aller quand le maître l'ordonne et que le service le demande. Les bons esprits de ce païs-ci ne cessent de chercher toutes les occasions d'aigrir M. le cardinal de Noailles contre l'abbé de Mauleuvrier. Cela devient une affaire sérieuse de part et d'autre, et je suis assuré que si vous estiez icy, cela ne dureroit pas deux heures. C'est grand dommage que les hommes ne veulent pas comprendre la différence infinie qu'il y a entre « être fâché » et « avoir raison ».
J'oubliois de vous dire que le cardinal de Bouillon a écrit une grande lettre à M. de Vendosme qui l'a apporté au roi, et S. M. a répondu avec chagrin qu'il ne falloit aucun commerce avec cet homme-là. Comme S. 11. peint aussi mal qu'elle pense de travers, elle avoit pris la sage précaution de joindre à l'original une copie lisible. Il est encore arrivé un courrier d'Hollande depuis vingt-quatre heures. Rien n'avance pour la paix. Vale, jucundissime domine.
On vient de massurer de bonne part que iM. le maréchal d'Harcourt était mandé pour demeurer ici •'.
Versailles, 18 août 1710.
Je vous dois, Monseigneui-, mille rcmcrcimenls pour le détail que je viens de recevoir de votre expédition de Languedoc : mais je la sais par
1. Les États Généraux firent imprimer la lettre écrite par les plénipotentiaires fran(;ais à Ileinsius, avec une réponse tendant à rejeter sur la France la responsabililé de la rupture.
On a déjà vu que celte information était erronée
des gens qui la content mieux que vous, car ils n'oublient pas, comme vous faites, toutes les particularités qui vous font le plus d'honneur. Toute cette province vous regarde et avec raison comme son libérateur, et si nous étions encore au temps des Romains ils auroient déjà inventé pour vous une couronne provinciale comme ils avoient inventé la couronne civique pour celui qui avait sauvé un citoyen.
Nous voilà rembarques dans une longue guerre toute nouvelle, et dont il n'y a que Dieu qui puisse voir la fin :
0 navis, referont {sic) in mare le novi Fluctus!...
On fait des manifestes qui seront beaux et qui nous prouveront que ces ennemis ne veulent pas la paix. Nous ne le savons que trop : mais qui est-ce qui nous donnera les moyens de faire la guerre? Quand David demande des aisles, c'est pour voler ou pour se reposer : Volabo aut requiescam. Mais nous ne pouvons faire ni l'un ni l'autre : la reine d'Espagne écrit icy des lettres fort touchantes et fort pleines d'esprit'. Cependant il y faut songer à deux fois avant que de renouveler un traité .avec l'Espagne - : car s'il est une fois fait, il faut que les deux royaumes comptent de se sauver ou de périr ensemble. Il n'y aura plus moyen de se séparer, et cela nous osle toute espérance de profiter pour la paix des hasards qui peuvent arriver en Hollande, où le peuple la souhaitte comme le gouvernement la craint. — Je reçeis dans le moment une lettre du lieutenant général de l'amirauté d'Agde, qui est un des plus honnestes hommes de la province et qui a le plus de sens. Il m'envoie la cinquiesme relation que j'ai déjà lue de votre expédition. Je savois déjà bien que vous estes adoré des officiers et des soldats et que vous leur faites faire l'impossible, mais il faut que vous vous soyez furieusement fait aimer des canons de 24 pour les faire courir après vous comme des chevaux de poste. Il faut pour cela une ^
A S. Cloud, le H septembre 1110.
Il eut esté mieux, jucundissime Domine, que Madame la duchesse de Noailles vous eût donné un garçon, mais en cette matière il faut prendre pour mieux tout ce qui arrive, » seu plures natas seu tribuit Jujnier ullimam », et je ne dirai pas de celle-ci ce qu'on dit d'une autre Hera filiam peperit , herus damno auctus est. Vous avez dans votre propre famille*, et dans votre propre personne, un exemple qui vous fait voir
1. Les contemporains sont d'accord pour constater son intelligence et ses qualités de caractère, qu'elle manifesta pendant le voyage de Philippe V dans le royaume de Naples.
2. L'Espagne proposait un traité d'alliance offensive et défensive.
La page est coupée ici. La fin de la lettre manque
4. Le premier maréchal de Noailles, père de celui-ci, avait eu vingt et un enfants.
([Lie, par la même mère qui a mis douze ou quinze filles au monde.
Edi summos posse viros et sumnia daturos
Exempla.
Songez donc à revenir bientôt en ce païs-ci.
Aussi bien, par la faute ou par le malheur des Espagnols et par le nostre, je crains que votre présence ne leur soit plus guère utile, et il vous sera permis de dire en chemin Edepol me iixori exoptatum, etc. .J'avais cru que ce mot fJuclu pouvait signifier que celui qui dit ces vers dans Plaute avait mené en poste, aussi bien que vous, du canon de 24, et cela aurait rendu l'application tout à fait juste : mais je n'en ai rien trouvé dans tous les commentateurs, quoique je les aie tous lus avec grand soin. J'en suis fasché. Mais aussi, pourquoi faites-vous des choses qui n'ont pas d'exemple, ni dans les historiens ni même dans les poètes? Vale, etc.
S. Cloufl, 12 novembre 1710.
Il faut, Monseigneur, se h;\ter de vous mander un peu des nouvelles qu'il y a de ce côté-ci, car dans peu il n'y en aura plus dans l'Europe que celles qui viendront de Catalogne.
Je reçois une lettre de M. le Maréchal d'Harcourt qui me mande ({u'Aire ' tiendra encore quelques jours. Elle est du 8. On dit cependant à .Marly qu'il a formé quelque dessein, sur lequel on lui a envoyé des courriers en grande diligence.
J'ay d'autres lettres de Flandre, où l'on mande des nouvelles d'Angleterre. Ce sont tous les jours des combats dans Londres. La Malborough en a esté chassée. Les peuples détestent à haute voix la succession d'Hanovre, et veulent assurer au fils du roi Jacques la succession de la reine Anne. Elle-même paroist y consentir. On parle d'assurer à ce prince une grosse pension pour l'entretenir en France jusqu'à son retour en Angleterre (il en a bon besoin), et beaucoup d'autres choses pareilles, que je ne me haste pas de croire ^, parce que, si elles sont vraies aujourd'hui, elles le seront encore dans quinze jours.
Mais toutes ces l)agatelles là ne sont rien auprès des deux affaires importantes qui partagent toute la cour^. La première est celle de Rousseau*, qui devient un personnage par la protection des femmes, ([ui couchent au Parhiment pour séduire les juges en sa faveur et pour proléger l'innocence opprimée et bastonnée. On dit qu'il s'est fait dévot, et je prévois qu'il fera une grande fortune s'il ne devient point janséniste. Et c'est à (|uoi je ne lui ai jamais vu beaucoup de disposition.
1. Aire élail défendue [lar .M. de Goésbriant, gendre de Desmarelz. Elle capitula le 8 novembre (et on le sut à la cour le 13) après une longue et vigoureuse résistance. Il fut fait clievalier île l'ordre avec 12 000 francs de pension.
Valincour connaissait bien les gens de la cour
4. Le procès entre Rousseau et Saurin (de l'Académie des Sciences) fut jugé au Chàlelet et Saurin fut déclaré innocent.
Or vous savez, jucundissime Domine, que nous avons tous en ce pays cî, comme dit Rabelais, le cœur embrasé de l'amour de Dieu et de notre prochain, moyennant qu'il ne soit hérétique.
La seconde affaire importante qui se passe dans l'intérieur du Palais est l'expulsion de Courcelles, écuyer de madame la duchesse de Bourgogne, qui est contente de lui, qui a eu la bonté de le dire à lui-même et à tout le monde. Le roy, à qui les plus petites choses sont présentes aussi bien que les grandes, en a toujours esté très content. M. le maréchal de Tessé, avec qui j'ai esté obligé de traister cette affaire, parce que Courcelles est beau frère de M. d'Harcourt, m'en a dit tous les biens imaginables et en a parlé de même au Roi. Cependant, parce qu'il a eu le malheur de déplaire à quelques dames du palais, on lui fait quitter sa charge, à la vérité pour une meilleure : car on le fait intendant de Monseigneur le duc de Berry. Mais vous ne sçauriez croire avec quelle aigreur cela a esté traité, combien il a fallu importuner le Roy, comme s'il n'avoit rien autre chose à faire, combien Madame la Duchesse de Bourgogne a eu à écouter de lanterneries pour et contre, car les divinités de son palais ont été partagées : Scilicet liis superis hic labor est.
Pour vous, jucundissime Domine, qui allez faire des tracasseries d'un autre genre à M. de Staremberg*, les dames du palais ne s'en mettent pas tant en peine. Mais le reste de l'Europe y aurSi plus d'attention. C'est bien dommage que nous ne sommes plus au temps d'Amadis, oij un seul chevalier prenoit une ville et détruisoit cent mille hommes sans avoir besoin d'armée, ni par conséquent de MM. de Baville et Le Gendre pour avoir des munitions. Prenez Girone, soyez maréchal de France, comme je le souhaitte et comme vous le méritez il y a longtemps. Mais pour comble de gloire puissent vos exploits en Catalogne assurer l'Artois, qui va estre bien exposé au printemps prochain. L'affaire de la Dixme Royale ^ va lentement. Vale ^.
1. Slaremberg commandait pour l'archiduc en Catalogne. Noailles, après être venu rendre compte au roi de sa précédente campagne, était retourné en Roussillon à la fin d'octobre.
2. Il s'agit non du livre de Vauban, mais du projet de Desmaretz qui faisait examiner la possibilité et les conditions d'un impùt de ce genre par M.M. de Nointcl, de Bouville, de Vaubourg, conseillers d'État, son gendre Bercy, intendant des finances, et trois financiers La Croix, Pronde et Orry. Les travaux de celte commission n'aboutirent pas.
3. Au même retour de Noailles à l'armée de Catalogne se rapporte cette lettre de Le Verrier que, par je ne sais quelle inadvertance, j'ai omis de replacer à sa date dans sa correspondance. Les faits dont il y est parlé se répètent dans les lettres voisines, et n'ont pas besoin ici d'explication : • A Paris, ce 17 novembre 1110. J'ay été assez malheureux. Monseigneur, pour ne vous avoir point fait ma cour le dernier voiage que vous avez fait à Versailles. Ce n'est pas ma faute. C'est celle de M. l'abbé llenaudot qui m'avoit assuré que vous ne retourneriez point en Roussillon sans venir passer trois jours à Paris, el .M. le Bailly m'a fait l'honneur de me dire que vous n'y estiez venu que pour voir .M. le cardinal. Une autre fois je n'y serai pas attrapé. Je S(;ay que l'on vous donne de l'argent el un renfort de troupes. J'espère que vous ferez le siège de Gironne, el je le souhaite avec mille fois jilus de passion que vous ne pouvez le croire. M. lalibé Renaudot remit hier entre les mains de
Versailles, 1" décembre niO.
Je reçois, Monseigneur, ce matin seulement la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'escrire du 21. Nous avons icy des courriers de plus fraîche date qui ont apporté des nouvelles fort désirées'. L'archiduc se retire en désordre, ayant perdu près do trois mille hommes faute de vivres, n'ayant point d'argent pour payer le reste, ayant vingt journées à faire pour gagner l'Hèbre, poursuivi par M. de Vendosme, et dans l'espérance agréable de vous rencontrer en teste pour lui donner el parabien dn su venida. Pendant ce temps là, on prépare ici des bals, des comédies*, et toutes les autres réjouissances qui ont coutume de marcher après les bons succès. J'en accepte l'augure, et je voudrois, pour le faire avec plus de plaisir, que les affaires de Flandre fussent en aussi bon état que paroissent celles d'Espagne : car l'adage ou apophtegme politique « que la France doit se sauver par l'Espagne » et sur lequel il paroit que tout roule présentement me paraît bien plus aisé à retenir par mémoire qu'à pénétrer et à comprendre par le raisonnement.
M. le maréchal d'Harcourt est icy avec une teste et un esprit bien plus libre que sa parole et que ses jambes l On attend M. de Villars qui trouverra les dames prestes à le mettre en pièces, tant elles ont pris à cœur l'afTairc de d'Heudicourt *. Rousseau fait courir de grands factums pour justifier son innocence. M. le maréchal de Tallard revient ici en congé pour trois mois". Dieu veuille qu'il apporte quelques conimencements de négociation. Vale jucundissime Domine.
3 décembre 1110.
Vous voilà donc parti, Monseigneur, sans armée et sans vivres : c'est ainsi qu'en usoil autrefois Monseigneur Amadis. Je vous souhaiterois
M. le Cardinal la satire de Véquivoque. M. Despréaiix souhaite fort de la faire imprimer, mais il ne le vent faire qu'avec l'approbation de S. E. L'Homère de M""" Dacier ne paraîtra que dans le premier jour de l'an. Ce retardement vient, Monseigneur, de la douleur mortelle qu'ils ont delà mort de leurfilie. Lis ne sont point en estât de travailler avec une certaine liberté d'esprit. Cependant la préface sera achevée dans cette semaine. Et après cela il n'y aura plus rien à faire à cet ouvrage. .M. Hoivin est à Fresne, oii il repasse avec M. le Procureur général sa traduction de l'OEdipe qu'il fera inii)rimcr au j)lus lost. ■>
1. C'est le courrier arrivé à Versailles le 29 novembre avec des lettres du 16, du camp de Gaza Tejada, annon(;ant l'abandon de Madrid par l'archiduc et sa retraite vers l'Aragon.
1. Innovation, en l'absence de .Monseigneur (Cf. Dangeau, XIII, 292).
3. iJ'Uarcourt était revenu de Flandre à la fin de novembre 1710.
i. L'alTaire d'Heudicourt est l'emprisonnement de cet officier par ordre de Villars. On attribuait à Villars des discours injurieux pour les dames de la cour. Villars en rejetait la responsabilité sur Heudicourt : il semble, d'après ce que dit ValincDur, (|ue les dames intéressées ne croyaient guère à la culpabilité d'Heudicourt.
.S. Cette autorisation promise à Tallard finit par lui être retirée, au moins pour ce nionient-ià, sous des prétextes de politique intérieure.
de tout mon cœur une armure enchantée et la facilité qu'avaient lui et ses successeurs à vivre sans manger. Au défaut de cela, vous pouvez dire comme Pompée : « Il est nécessaire que je parte, mais il n'est pas nécessaire que je dîne ». Si cela n'est pas nécessaire, cela est pour le moins utile. On ne saurait cependant que louer le parti que vous prenez, et qui paroist absolument nécessaire dans Testât des affaires. Toutes les nouvelles d'Italie portent que les 8 000 hommes attendus par les ennemis ne sont pas prests à partir et l'on mande d'Espagne, — vous devez le savoir mieux que moi, — que l'archiduc a mandé à Naples, dans des lettres interceptées par Vallejo, que, s'il n'avoit ce secours avant la fin de janvier, il estait perdu'. M. le maréchal de Villars arriva hier^ et fut très-bien receu du Roi : cela attiroit toute l'attention de la cour. Nous verrons ces jours-ci comment il sera reçu des dames. Le voyage du pauvre maréchal de Tallard est rompu. Les Anglais ont révoqué son congé et veulent jusqu'au bout mériter leur ancien nom, Britannos hospitibus feros. On a pris pour prétexte qu'un grand voyage dans un temps où l'Angleterre est divisée et en trouble donneroit lieu de soupçonner une négociation avec la France et feroit un très mauvais effet dans la nation =. Il est vray, et je le sais de bonne part, que les esprits sont fort aigris et fort divisés mais cela n'empesche pas qu'ils ne paraissent tous résolus également à prendre les moyens les plus extrêmes pour continuer la guerre avec plus de vigueur que jamais*.
Les appartemens se tiennent comme en pleine paix, et les resjouissances au lansquenet sont de cinq et six cents pistoles. Jeudi toute la cour va à l'opéra, et on ne peut trouver pour ce jour là assez de rouge, ni de mouches ni d'habits neufs °. On compte beaucoup pour les finances sur l'établissement du dixième, qui sera réduit au dixième des terres et des maisons seulement. L'abbé de Saint-Pierre fait depuis deux mois la fonction de secrétaire de l'Académie françoise : cela avancera l'hyver de quinze jours. Vale, etc.
Versailles, 1" janvier 1711.
Je ne sais pas, jucundissime Domine, si vous recevrez ce matin quelque compliment fort gratieux de la part de M. Staremberg, mais vous me paraissez si occupé de lui donner el mal ano que je ne crois pas qu'il vous doive beaucoup de reconnaissance. Pour moi, qui ne suis pas tout
1. L'archiduc battait en retraite, et Staremberg allait abandonner Tolède (où il brûla l'Alcazar avant de partir) pour se retirer vers l'Aragon. Vallejo, colonel espagnol, était un de ses plus liabiles adversaires.
2. Des eaux de Bourbonne, le i décembre 1710. Sa blessure au genou était en voie de guérison.
3. Cf. Dangeau, XIII, 290, qui donne la même raison au retard du congé de Tallard.
Ce trait de caractère persiste chez les Anglais
5. Voir le détail précis de ces réjouissahces dans Dan^'cau, XIII, 290-294, et p. 295. « Il y a presque tous les jours ici comédie ou appartement. ••
à fait dans le mesme cas à votre égard, et qui ne puis marquer le temps qu'il y a que j'ai l'honneur d'estre connu de vous que par les obligations infinies que je vous ai et que je ne saurois jamais oublier, je serois honteux si je ne faisois pas pour vous par reconnoissance les mesmes vœux que tous les bons François se croient obligés de faire par interest et par devoir. C'est de vous que l'on attend, à l'heure qu'il est, ce que l'on aurait jamais osé espérer ou mesme souhaiter il y a trois mois : et vous vous estes conduit jusqu'à présent de telle sorte que si vous réussissez dans votre entreprise, le public vous en donnera tout l'honneur, et que si les ennemis vous échappent, on ?'en prendra à la fortune. Ce qui est certain, c'est que jamais l'on n'a vu de poste plus brillant que le vostre ni rempli avec une approbation plus universelle, depuis le temps où Scipion à peu près à votre âge partit de Rome pour aller délivrer l'Espagne du joug des Carthaginois.
Mais, comme vous savez tout cela mieux que moy, je crois que je ne ferai pas mal de vous dire des choses moins importantes à la vérité mais dont vous n'estes pas instruit: telle est la retraite de Rousseau, à qui l'on a conseillé de se mettre à couvert, de peur que le Parlement ne confirmât la sentence du Chàtelet con alguna anadidura '. Il faut dire à l'honneur de notre siècle et des dames, que ses patrones, — car il n'a point de patrons, — ne l'ont point abandonné dans son malheur : on en rencontre partout qui veulent faire pendre le Chàtelet et le Parlement, et qui arracheroicnt les yeux à quiconque aurait l'audace de les contredire.
Al. le maréchal d'Harcourt a déclaré qu'il u'estoit plus en estât de servir, et je crois qu'il compte de passer à Harcourt une partie de l'année -.
Le Genest ^ ou plutôt Madame la Duchesse du Maine, a fait jouer à Paris Joseph'' avec un succès douteux, par la faute des comédiens qui n'ont rien fait qui vaille dans les premières représentations. Cela commence à se rétablir.
M""' Voisin épouse le fils de M. de Ghatillon qui estoit premier gentilhomme de la chambre de M. le duc d'Orléans ^
Les devises desjettonsde cette année n'ont pas réussi. Jamais l'Académie des Inscriptions n'a fait de plus grands eiîorts, mais plus elle a
1. iJousseau se relira en P'Iandrc, <■ ce qui le condamne plus que le jugement du proci'S » (Dangeau, XIII, 311).
2. Henri I", duc d'Harcourt, maréchal de France (1654-1718), ne joua pas en elTet de rùle actif dans les dernières campagnes du règne.
3. (ienesl (l'abbé Claude), Parisien (lG;i'J-lH9), après une carrière assez accidentée, devint jjrécepteur de .M"° de Blois (femme du régent) et ensuite l'un des familiers de la duchesse du .Maine; c'est pour la cour de Sceaux (ju'il composa ses médiocres tragédies. Valincour laisse entendre que sa protectrice y collaborait.
4. Joseph est, dit Voltaire, une de ces tragédies d'un style làclie et prosaïque que les situations font tolérer à la représentation.
•ï. La troisième fille de Voisin épousa le fils uniipie du comte de Chàtillon, colonel de dragons (cf. iJangoau, .\lll, :j)0, 310). Le mariage fut célébré le 21 janvier nii.
voulu avoir d'esprit, moins elle a eu de sens. La vieillesse extrême de M. labbé Régnier* l'obligeant à songer à un successeur pour le pénible emploi de secrétaire perpétuel de TAcadémie françoise, il a jeté les yeux sur l'abbé de Saint-Pierre- qui apprend à lire depuis ce temps là, mais qui ne montre pas beaucoup de disposition. Vale.
vS. Cloud, 11 janvier nil.
Je crois, Monseigneur, »
Nisi quod lu, docte Trebati, Dissentis,
que ïimperatoria brevilas pour les lettres se doit entendre activement et passivement, c'est-à-dire qu'il est permis à un général d'armée de n'escrire que des lettres très courtes, et qu'il n'est pas permis de lui en escrire de longues. C'est à quoi j'aurai une attention particulière pendant le reste de cette campagne, sachant que d'ailleurs vous estes assez informé de ce qui se passe à Paris et à la cour : permettez-moi donc seulement de me réjouir par avance de ce que Girone vous fera bientôt maréchal de France^ et que vous serez de ceux
Qui rem publicam et privatam Bene gessere patria procul.
Pour moi, qui me garde déjà comme présent à vostre triomphe, je crois estre en droit de faire comme les soldats romains à qui il était permis ce jour là de dire toutes sortes d'injures à leur général. Et le moyen de m'en empescher, quand je me souviens que ce mesme général qui prend Girone et qui rétablit le roi d'Espagne dans ses estats, est ce mesme marmot^ qui n'avoit pas pour quatre jours de vie en santé il y a quinze ans, et qui paroissoit n'avoir d'autre passion ni d'autre occupation que la musique. Les Catalans seroient fort heureux si ce goût-là vous avait toujours duré, et si, au lieu de renverser leurs bastions^ avec des bombes et des boulets, vous vous contentiez d'employer la lyre et la viole comme Amphion qui comme vous savez estoit
Doctus Saxa movere sono testitudinis et prece blanda Ducerè quo vellet.
1. Régnier iJesmarais (1632-1"13), successeur de Cureau de La Cliambre à l'Académie en 1670, était secrétaire perpétuel depuis 168i.
2. Castel, abbé de Sainl-Pierre (16oS-n43), successeur de Bergerel à l'Académie en 1695, premier aumônier de la duchesse d'Orléans (1102) fut exclu de l'Académie à la demande du cardinal de Polignac après la publication de son discours sur la Polysynodie, paru en avril 1118.
.}. Noailles élail arrivé devant Girone le 15 décembre, et avait investi la place dès le lendemain. Nous savons jiar Dangeau, XIII, 317, que le 8 janvier 1"11, Louis XIV s'étonnait de n'avoir point de nouvelles de ce siège. Valincour célèbre ici d'avance la prise de la place.
4. Né en 1678, Noailles n'était plus un marmot quinze ans plus tôt.
5. Je n'ai pas de détails sur la maladie grave dont se souvient ici Valincour.
Les bastions de Girone
J'avois bien songé à vous proposer cet expédient dès qu'on a parlé du siège, et peut estre vous eussiez pu, si vous eussiez voulu iquo vellet) amené la ville de Girone entre Marly et Versailles, ce qui eut esté très beau à voir. Nous avons des exemples très surprenants de miracles à peu près pareils, et pour ne pas les prendre tous dans les fables, je rae souviens d'un poète François qui a fait la vie de saint François en vers et qui après avoir exprimé avec quelle grâce le saint cliantoit les psaumes ajoute :
Les oiseaux ponr louir demeuroient atteatifs
Et si il eût voulu, il les eût pris tout vifs.
Vale et vince.
18 janvier 1711.
Je reçois, Monseigneur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'escrire du 3* '. MM. de Gironne seroient fort heureux si vous ne faisiez pas plus de diligence à leur égard que la poste n'en fait pour porteries lettres. Mais il me paroist que cela n'est pas de votre goust, et que vous aimez mieux faire sauter les pierres à coup de canon que de les faire danser au son de la lyre. De quelque manière que vous vous y preniez,
Seu tu querelas, sive geris jocos,
il est toujours fort glorieux et fort agréable pour vous de vous voir à votre âge employé à prendre une ville assiégée autrefois ot prise par M. le maréchal de Noailles - et qui ne vous fera pas moins d'honneur qu'à lui. Si des vœux très-ardents et très-sincères pouvoient faire ce que faisoit autrefois la lyre d'Amphion, vous verriez un beau remueménage à Gironne, mais il y a des gens destinés à estre inutiles « Au nombre desquels on me range » ', et qu'on ne laisse pas de garder comme des porcelaines* à cause de leur candeur et de leur simplicité. Et je vous assure, Monseigneur, que du moins en moi l'inutilité est remplacée par le respect et l'attachement inviolable. On a réconcilié M. le maréchal d'Harcourl et M. de Torcy. C'est M. le maréchal de lioufllers qui a fait cette bonne action-là.
6 février 1111 5.
Nunc est bibendum, nunc pede Ubero Pulsaiida tellus.
Pour ce qui est de boire, je vous assure quedenmin il sera bu de très
1. Dt's lettres de Noailles du 3 et 4 janvier arrivèrent le IG janvier à Paris : les assiégés avaient abandonné le Fort Rouj^e le 2'J décembre.
Dans la campagne de
;{. Citation de l'ode célèbre de Malherbe :
Kl trois ou quatre seulement Au nombre desquels on me ranp;o Peuvent donner une louante Oui dur»! éternellement.
4. .\llusion.>i aux porcelaines de Chine, dont la mode commonçait à se répandre. .0. Comme c'est avec Despréaux et Renaudot qu'il s'agit de fêter Noailles, on peut
bon cœur et très largement à. votre santé. Pour ce qui est de danser je ne vous en puis répondre, car il y a longtemps que j'ay quitté cet exercice. Mais je verrai si M. Despréaux et M. l'abbé Renaudot ne seroient point d'humeur à danser un menuet, auquel casje leur donnerais les violons. Et il n'y a rien que je ne fasse pour célébrer comme je dois la prise de Girone ' et la gloire de son vainqueur. Jevoudrois seulement qu'on se hastasl de tuer l'abbé Boutard- de peur qu'il ne vous fasse une ode, car si cela nous arrive par-dessus le froid horrible qu'il fait ici, nous ne reverrons jamais le printemps. En récompense je voudrais pouvoir ressusciter en votre faveur Horace et Virgile et Malherbe et Voiture, qui se trouveroient dignement occupés à vous donner toutes les louanges que vous méritez. Mais si par le malheur du siècle, il ne se trouve personne qui puisse vous donner des louanges dignes de vous, il y a un Roy de France capable de vous donner des récompenses dignes de vous et de lui^ Il y a trop longtemps que le malheur de ses affaires et la fortune de nos ennemis le réduisent à récompenser ceux qui ont retardé de quelques jours la perte des places qui leur estoient confiées*. J'espère que sa magnifience ne sera pas épuisée à l'égard de celui qui vient d'en prendre une si importante, et que l'impatience françoise de ce pays-ci commencoit à juger imprenable. Cependant, comme le mérite trouve toujours des envieux, et que les plus grands hammes ont souvent échoué à la cour après avoir triomphé dans les armées, je vous offre mon crédit et ma protection dans celle-cyetj'espère que cela ne vous sera pas inutile. Je dis du bien de vous à tout le monde. Je tâche à faire connoître pour tout ce que vous valez et il n'y a pas encore deux mois que je parlais de vous à M™^ de Maintenon et à M. Voisin d'une manière qui me paraît avoir fait impression. Nous verrons ce que cela produira. Vale, jucundissime domine. Les Catalans doivent dire terribilissime, et ils en ont sujet.
Versailles, 15 mars 1"11.
Je viens, Monseigneur, de perdre M. Despréaux ^ et il est inutile de vous dire combien j'ai de raisons d'en estre affligé ; la mort de M. Racine m'attira de vous une marque de bonté et de protection que je n'oublierai jamais, et j'espère que j'en aurois receu une pareille en cette occasion si vous aviez été icy. J'aurois pris le parti de ne rien dire et de n'employer personne en votre absence, si Monseigneur le Comte de
croire que V'aiincour s'est trompé de date : c'est le dimanciie 6 <|iie les iiim> ont dû se réunir à Autenil.
1. Girone capitula le 23 janvier, après l'assaut et la prise de la ville basse.
Allusion probable à Goesbriant
5. Boileau mourut le 13 mars llll. Cf. la lettre de Le Verrier, du 16 mars Hll {Ibid., VL 636). Il fut remplacé à l'Académie le 23 avril 1111 par l'abbé d'Eslrées.
Toulouse a'eust eu la bonté de me dire que cela n'estoit pas à propos, et qu'il vouloit parler lui-même. Il m'a ordonné de faire un mémoire à la liaste sur le bout de la table, dont on n'a eu que le temps de faire une copie qu'il s'est voulu charger de donner au roi et une autre qu'il m'a ordonné de faire tenir à M""® de Maintenon. Il me semble, Monseigneur, que mon cœur me reprocherait quelque chose, si je faisois sur cela la moindre démarche (quoique ordonnée, quoique à 200 lieues de vous), sans avoir l'honneur de vous en rendre compte et sans vous demander votre approbation et votre protection. Permettez-moi donc de vous envoyer ma minute, toute brouillée qu'elle est, n'ayant pas le temps de faire faire une copie avant le départ de la poste. Il est neuf heures du soir. Vale
Placet au Roi. — Sire, M. Despréaux vient de mourir et m'a remis en mourant tous les papiers qui ont rapport à l'histoire de votre glorieux règne et à laquelle V. M. avoil trouvé bon que je Iravajllasse avec lui. Ses incommodités, qui duroient depuis longtemps, l'ont empesché d'y travailler beaucoup, et m'ont empesché aussi de rien faire parce qu'il m'avait dit que V. M. lui avait ordonné de tenir la plume. Il m'a recommandé en mourant de dire à V. M. qu'il estoit très fâché de ce que lui et M. Racine avoient été chargés d'un travail si contraire à leur génie qui n'estoit que pour les vers. Ajoutez qu'il voyait bien que tput ce qu'ils avaient fait n'estoit pas bon el que tout homme de beaucoup moins d'esprit qu'eux, mais plus accoutumé à écrire en prose, y aurait mieux réussi.
Il m'a dit plusieurs fois, et je l'ai éprouvé souvent avec lui qu'il est impossible (|ue deux personnes puissent travailler ensemble à un ouvrage de cette nature, où il faut que tout soit pensé, disposé et exprimé avec une uniformité qui ne se peut jamais rencontrer en deux es[)rils dilTérents, quebjue rapport qu'il y ait entre eux pour tout le reste : nous en avons fait souvent l'expérience; et quoiqu'il n'y ait jamais eu de gens de lettres plus unis, par l'amitié et la conformité des estudes et des sentiments que nous l'avons été M. Racine, M. Despréaux et moi, et que, durant vingt-cinq ans que nous avons vescu ensemble, il n'y ait jamais eu entre nous ni la moindre aigreur dans la dispute ni la moindre divergence, jamais cependant nous n'avons pu convenir sur la manière d'exprimer un même fait ou un même raisonnement, et cela n'est pas eu effet plus possible que ne le seroit à deux différents peintres de peindre en même temps la même figure dans un même tableau. Je reconnois. Sire, la distance infinie qu'il y a de moi à ces deux grands personnages; mais l'avantage que j'ay eu d'être instruit par eux et le soin que j'ay eu de profilter de leurs instructions, me fait espérer que V. M. aura la bonté de permettre que je demeure seul chargé de l'ouvrage (juils avoient commencé ensemble. Si V. M. daigne me faire celte grâce, je recommencerai l'histoire déjà commencée et supplie très humblement V. M. de trouvei- bon que tous les trois mois j'aye l'honneur de lui présenter mon travail. Au reste, Sire, je ne demandai
point à V. M. la pension de M. Racine lorsqu'il pleust à V. M. de me donner sa place ; je ne demande point non plus à V. M. celle de M. Despréaux :je n'ai encore mérité aucune grâce de V. M. et je serai trop heureux si elle permet seulement que je travaille à m'en rendre digne dans la suitte. J'ose seulement représenter à V. M. que j'aurois besoin de 1200 ou 1500 livres par an, que je donnerois à un commis habile pour faire mes extraits et tenir en ordre mes papiers et mes mémoires, qui sont en grand nombre et qui augmentent tous les jours. Si après cela V. M., par une bonté et une libéralité digne d'elle, vouloit dès à présent donner à mon travail la seule récompense que je désire, et qui me mettroit en estât de ne lui en demander jamais d'autre, ce seroit, Sire, qu'il pleust à V. M. de m'accorder les entrées qu'elle accorde au garde de ses médailles ou au garde du Cabinet du Louvre. J'ai souhaitté, Sire, toute ma vie de pouvoir achepter une charge qui me rendît domestique de V. M., et qui me pust donner le moyen d'approcher de votre personne sacrée. Ma fortune, qui est encore meilleure que je ne mérite, ne me l'a point permis, et V. M. y suppléerait abondamment si elle avait la bonté de m'accorder celte grâce qui seroit le comble de mes souhaits. J'ose dire à V. M. que cette grâce est presque nécessaire à l'emploi dont j'espère que V. M. voudra bien m'accorder la continuation. Les peintres qui ont eu l'honneur de peindre V. M. ont eu le bonheur de la regarder autant qu'ils ont jugé nécessaire pour rendre son portrait ressemblant : il s'agit, Sire, dans l'histoire, de faire le portrait de toutes les vertus de V. M., et pour y bien réussir, il seroit àsouhaitter que celui qui en est chargé pût estre assez heureux pour la voir et l'entendre à tous moments, et recueillir les moindres paroles qui sortent de sa bouche.
7 juillet ni6.
Je suis chargé, Monseigneur, par Monseigneur le comte de Toulouse d'avoir l'honneur de vous demander si vos alTaires ' vous permettroient de donner jeudi malin la conférence que vous aviez promise sur les affaires de Bretagne et si vous auriez agréable que ce fust à 8 heures du matin à cause du voiage de Petitbour '•*. Les députés et le procureur général syndic sont arrivés, et, s'il m'estoit permis d'ajouter un mot de moi-mesme, qui connois la Bretagne depuis 1G95, j'aurois l'honneur de vous dire que l'affaire presse et est digne de toute votre attention parmi les plus importantes dont vous estes chargé. Permettez-moi, monseigneur, de joindre icy l'assurance de mes très humbles respects.
16 aoust 1716.
11 y a longtemps. Monseigneur, que je n'ay l'honneur de vous voir et de vous écrire, /;'• in puldua commoda peccem, mais je pescherais bien
1. Les alfaires du Conseil des linaiices, que le duc de Noailles présida avec le duc de Villeroy jusqu'à sa démission en 1718.
Maison près Paris, appartenant au comte de Toulouse
davantage in privatu^ si je ne prenois la liberté de vous présenter le placct que vous trouverez ici ' et par lequel vous verrez ce qui m'est dû pour un acquist latent et pour les gages de la charge de secrétaire du cabinet -. Je dois le prix de cette charge, et j'en paie les intérêts en argent comptant à l'échéance des quartiers; et vous jugez bien quel dérangement cela met dans une fortune très médiocre, et que bien des gens en ma place auraient faite très grande. Voilà une belle occasion de confirmer le titre de jucundissimus dominus. Il n'y a pas longtemps qu'on chantoit à l'introït de la messe : accipite voceni Jucunditalis. Un mot que vous voudrez bien mettre sur mon placet sera appelé la voix de Jucundité. Je ne vous importunerais pourtant pas dans un temps comme celui-ci, si je n'estois cruellement tourmenté moi-mesme.
Paris, 12 septembre 1716.
Je me rendrai. Monseigneur, à votre retraite au jour et à l'heure qu'il vous plaira me faire l'honneur de me marquer pour l'affaire de Monseigneur le comte de Toulouse avec les fermiers généraux; et je puis vous assurer deux choses qui sont absolument certaines : 1° qu'en moins d'un demi quart d'heure à votre pendule je vous mettrai en état de décider; 2'>que, quand tous les fermiers généraux seraient assemblés dans votre antichambre, il n'y en aura pas un qui puisse objecter rien de raisonnable contre ce que j'aurai l'honneur de vous proposer; et je ïsouhaitterois fort pour votre repos que toutes les affaires dont vous estes accablé fussent aussi aisées à finir.
J'en ai une autre en vue, qui peut astre utile au Roi dans le temps présent, et qui ne sera point à charge au public et dont je serais venu à bout, si M. Desmaretz fût demeuré en place : c'est d'obliger les quarante fermiers généraux à acheter les quarante places de l'Académie Française, dont il n'y a, par ma foi, pas une qui ne soit à vendre, je les mets à vingt mille écus chacune, savoir dix mille pour le roi et dix milh; à chaque académicien par forme de remboursement : ce n'est pas, comme vous voyez, de quoi payer la moitié de la gloire et des lauriers dont nous les couvrirons.
Au reste, jucundissime domine, comme je suis bien résolu de ne vous point importuner de mes affaires particulières dans les audiences que vous aurez la bonté de me donner, permettez-moi d'avoir l'honneur de vous en dire un mot icy; non que je craigne que vous m'ayez oublié ou que je manque de confiance en l'ancienne bonté dont vous m'honnorez depuis, mais je sais que les gens qui vous tourmentent vous ostcnt malgré vous le moyen de penser à ceux qui ne vous tourmentent pas. .M. de Galliéres, qui a plus en revenu que je n'ai en fonds, est payé, il a eu sa charge pour rien, la mienne me coûte :200tnille livres dont je
1. Ce plJicel n'a pas été conservé avec les lettres de Valincour.
2. 11 la vendit 200 000 francs en février 1719 à M. Bosc, procureur général de la cour des aides.
dois les intiérests pour la plus grande partie. Je n'ai jamais cherché à
faire pitié, mais il est vrai que je cherche très-sérieusement à vendre
ma maison de Saint-Cloud et mes livres pour m'arranger. Cela seroit
déjà fait si j'avais trouvé un achepteur. Mais vous avez si bien fait par
vos journées qu'il n'y a pas un homme d'affaire qui ose à présent
acheter ni maison de campagne ni bibliothèque. Il faudra que je vende
tout cela à quelque colonel suisse (car il n'y a plus que ces gens-là
qui aient de l'argent : Barbarus haec tant cidta), si vous n'avez la bonté
d'y donner ordre. Je vous avoue qu'une des choses qui me font le plus
désirer d'estre hors de ce fâcheux embarras, c'est l'ennui de vous voir
gouverner longtemps les finances, sans vous rien demander davantage,
et de n'avoir qu'à vous dire : lam me jam tua benignltas ditavil nec si
plura velim tu dare deneges, mais certainement je ne voudrais jamais
rien de plus.
Bourbon-l'Archambault 1.
J'allai, Monseigneur, à votre porte pour avoir l'honneur de prendre congé de vous la veille de mon départ. Vous estiez encore à La Motte. J'eus celui de voir Madame la Duchesse de Noailles, qui me parut dans un estât à ne pas attendre sa guérison des eaux de Bourbon : sans cela je lui en aurois proposé le voyage. Elle aurait été ravie de se retrouver dans un lieu qu'elle connoît déjà, et où il vient tous les jours des convoys de biscuits de l'abbaye de Sainte Menoult. M""*^ de Gondrin ^ y a apporté la plus belle santé du monde, mais non pas la meilleure. J'espère que les eaux la rétabliront.
Pour M. le Marquis de Noailles, tout ira à merveille, si nous pouvons l'empêcher de dormir; ce qui n'est pas chose aisée : Monseigneur le comte de Toulouse a établi pour cela une douzaine de réveilleurs qui se relèvent d'heure en heure, et qui ont ordre de le garder à vue. Celui qui est en fonction porte dans sa main droite une bougie allun)ée et dans sa gauche un camouflet, parce que les simples avertissemens ne suffisent pas. Monseigneur le comte de Toulouse, dont je suis assuré que la santé ne vous sera jamais indifl"érente, commence à boire aujourd'hui après avoir pris durant quatre jours des bains qui ne lui ont point fait de mal. Pour moi qui ne dois ni me baigner ni boire, je suis spectateur Iranquille, et j'aui-ai de quoi exercer à loisir ma philosophie sur tout ce qui s'y passe.
J'aydéjà vu en arrivant que le temps, qui détruit toutes choses, a fait périr un des deux tableaux que je vous avois indiqués, lorsque vous vinstes ici. Il ne reste plus que celui de la femme, qui périra bientôt, si l'on n'y donne ordre. Je me suis informé adroitement du prix qu'on en voudroil avoir, au cas que vous voulussiez l'achepter, et je crois pou-
Lettre non datée
2. Fille du premier maréchal de Noailles, femme en premières noces du marquis de Gondrin, (ils du duc d'Anlin, puis maîtresse et ensuite femme en secondes noces du comte de Toulouse, oncle de son premier mari.
voir vous en rendre maître pour moins de 600 louis. Il est aussi grand que le Saint Jean que Monseigneur le duc d'Orléans vient d'achepter de M. de Harlay'. A la vérité il n'est pas tout à fait si fini, mais aussi la diflerence du prix est grande. Si vous y songez, envoyez-moi de l'argent, car je n'en ai pas assez icy pour faire cette avance, et il faut payer comptant. Je me promenai hier autour des fontaines et ensuite dans l'allée des Capucins, qui commence à se remplir de malades de toutes espèces, et dont la plupart se croient en droit de trouver mauvais que des hommes, nés sujets à tant d'infirmités, soient aussi sujets à mourir. Je montai de là à la Sainte-Chapelle, qui tombe en ruine sur la carcasse du château et de la ville dont elle estoit accompagnée autrefois. Gela me fit souvenir de cette belle lettre de Sulpicius à Cicéron où il dit : « Heu nos homunculi indignamur si quis nostrum interiit aut visus est quorum vita brevior esse débet, cum uno loco tôt oppidum cadavera projecta jaceant! »
Vous voyez, jucundissime Domine, qu'on ne laisse pas de penser de belles choses à Bourbon, mais vous qu'avez-vous pensé à la Motte? N'y avez-vous point lu l'apologie d'Homère par M"" Dacier et les réponses que l'on y a faites? Je viens d'apprendre que M™'' de Lambert se met aussi sur les rangs, et l'on m'a envoyé ici une grande lettre qu'elle écrit au R. P. Buffier où, après avoir dit beaucoup de gentillesse, illepidus hercle et inélégantes, elle se propose comme médiatrice pour accommoder cette querelle. Mais plust à Dieu qu'elle durast encore cent ans, et que celle de l'ÉgUse finît, comme les lettres qui viennent du pays où vous estes le font espérer! Vous devez en savoir plus de nouvelles que personne, et je vous supplie très instamment de me faire l'honneur de me dire ce qui en est.
On parloit quand je suis parti d'une espèce de trêve entre le Parlement et les ducs. 0 utinam\ Mais cela me paroît aussi difficile à espérer que désirable pour tous les bons françois qui aiment le roi et Testât. Si cela réussissoit et que vous y eussiez quelque part, comme vous en pouvez et devez avoir plus que personne, je vous ferois ériger une statue de marbre dans la place des Fontaines, à qui tous les buveurs seraient obligés de faire des libations en votre honneur, et je n'aurois pas de peine à obtenir sur cela une bulle de Rome, nonobstant celle qui vient d'être donnée sur les cérémonies chinoises. Vale.
J'ai lieu^ Monseigneur, d'espérer que vous avez toujours pour moi la mesme bonté que vous avez toujours eue depuis trente ans, et c'est
1. Le conseiller au parlement Harlay, lilsclii premier président Achille de Harlay.
2. Il s'agit de l'ouvrage, écrit par M"" Dacier en réponse à l'étrange Apologie d'Homère, où le bizarre P. Hardouin voulut donner du sujet et du but de l'Iliade une explication nouvelle cl ridicule. Le titre exact est : Homère rtéfendu contre fapoloçiie du P. Hardouin (1716).
3. Cette lettre non datée est sûrement antérieure au mois de mars 1717 puisqu'elle est écrite durant la dernière maladie de Callières, qui mourut le vendredi 5 mars 1717.
dans celte confiance que, sans vous rien demander en particulier, je vous supplie très humblement de trouver jjon que j'aie l'honneur do vous rendre compte de la situation où je me trouve.
M. de Gallière ', secrétaire du cabinet, est malade à n'en pas revenir. 11 faisait les quatre charges lui seul. On dit que M. le duc d'Orléans veut continuer le même usage par un homme dont il pût être sûr. Oserois-je espérer que vous voulussiez bien lui dire qu'il y a trente ans que j'ai l'honneur d'être connu de vous pour homme de bien et pas plus incapable de faire des lettres que mes confrères, qui ne sont pas diserts?
Vous savez, Monseigneur, et mieux que moi, les raisons que j'ai de ne pas faire parler Monseigneur le comte de Toulouse dans les conjonctures présentes d'une malheureuse affaire où je voudrois qu'il n'eût point à parler pour lui-même-. Ainsi je ne veux faire aucun usage de sa protection. Voulez-vous bien que la vostre en tienne lieu?
Ma charge me coûte 200 000 livres. M. le duc de Bourgogne mêla fit achepter. J'en empruntai le prix dont je paye l'intérest : il m'est dû 28 000 livres de mes gages. Ayez la bonté de voir où cela me met.
Je regarderai comme un souverain bonheur pour moi de la pouvoir vendre, si je n'obtiens pas ce que je demande; et vous pouvez, en frappant du pied, me faire sortir de sous terre des achepteurs : je ne vous en demande qu'un.
Vous avez eu la bonté de me promettre il y a huit mois le paiement de ce qui m'estoit dû. Vous n'estes pas obligé de vous en souvenir.
Voilà mon estât, jucundissime Domine. Je ne vous demande rien, et j'ose vous en parler comme si j'avois l'honneur de vous voir encore à Saint-Gloud, ou dans le galetas de Versailles.
Voilà une lettre que M°"= de Vaudreuil n'a pu parvenir à vous présenter.
Juillet nn.
Vous n'auriez pas, jucundissime Domine, le chifon que je vous envoie, si un très mauvais usage n'en avoit fait une marque de respect, ou s'il m'estoit permis d'en supprimer quelqu'une à votre égard. J'aurois pris tout au plus le parti de remettre mon paquet à M. Ozon ^ et de lui dire :
Reddes signala volumina, Vini, Si validus, si laetus erit, si dcnique poscet.
Mais puisque l'usage le veut, voilà la harangue de M. de Fréjus et la
Callières, diplomate et crudit
2. Cette malheureuse affaire est celle de la déchéance des princes légitimés, qui commençait à occuper l'opinion et qui dura jusqu'aux 6 et 8 juillet, jours de l'édit de publication.
3. Ce personnage impossible à identifier paraît être un des plus anciens familiers ou domestiques de la maison de Noailles.
mienne ', et vous êtes pleinement dispensé de lire Tune et l'autre, car vous avez assez d'autres lectures à faire plus pressées et plus importantes, quoique peut-être pas plus agréables.
Je ne vous dispenserai pas si aisément de l'audience que vous m'avez promise à la Roquette ^ ou à Paris, lorsque vous aurez un peu de loisir : car rien ne presse. Mais vous ne devez pas l'oublier, quand ce ne seroit que par la curiosité de donner une audiciijce où vous estes assuré qu'on ne vous demandera rien, car je crois que vous n'en donnez pas souvent de pareilles. Mais au lieu de demandes, je pourrai bien vous faire quelques questions, par exemple, si vous trouvez qu'on est plus à son aise à la Roquette avec tous les registres du Conseil Royal ^ et tous les financiers de Paris, qu'on ne l'étoit à Âuteuil avec les épistres d'Horace, Racine, Despréaux, La Fontaine, et moi indigne? s'il est possible, ce que je ne crois pas, que l'élévation où vous estes vous fasse paroistre les hommes qui 'rampent sur la terre si petits que vous ne les reconnoissiez plus chacun dans leur juste proportion? si le plaisir de travailler nuit et jour, avec Tinipossibilité de faire le bien que vous voulez et d'empescher le mal que vous ne voulez pas, dédommage du repos que vous avez perdu et des moments que vous donniez à la musique, aux lectures agréables, et même à jouer au trictrac à un escu le tour? Quand je vous aurai proposé tout cela. Monseigneur, avec un visage aussi sévère que celui de M. d'Argenson quand il interroge des prisonniers à la Bastille *, j'en reprendrai un aussi grave que celui d'Horace et je dirai.
Atque hœc Dicere te iiobia, tibi nos accredere par est.
Vale bene, jucundissime et colendissime Domine.
27 juin ni8.
H y a longtemps, Monseigneur, que je suis accoutumé à regarder comme des ordres bien respectables pour moi les moindres recommandations qui me viennent de votre part, et cela est trop profondément gravé dans mon cœur pour changer jamais. M. Lafitard, que vous honorez de votre protection, en fcroil une expérience avantageuse
1. M. de Fréjiis (Fleury) fut reçu à rAcatlémic française le mercredi 23 juin HIT, à la place de .M. de Callières, par Valincour. « On dit que leur harangue à tous deux csl fort belle. •
Maison de campagne du duc de Noailles
3. Le duc de Noailles venait de terminer son travail sur la réorganisation des finances. La lecture en avait rempli plusieurs séances du conseil de régence en juin ni7. Marais {Journal, I, 23i) le montre à une autre séance du 4 sept. IHT « à une table avec beaucoup de registres, de comptes et de papiers ■•.
i. D'Argenson. lieutenant de police, que la Chambre de justice, instrument des rancunes parlementaires, avait récemment essaye d'atteindre à propos d'une exaction imputée à quelques subalternes (Cf. M. Marais, Journal, 1, 213).
pour lui, si quantum inferem possetn quoque. Mais vous savez, Monseigneur, que je ne suis qu'un prophane et un réprouvé à Tégard de tout ce qui a rapport au conseil de marine, et que si j'avais quelque chose à y demander, je serois obligé de chercher des protecteurs. Cependant j'ai fait le peu qui dépend de moi, qui est de lire ce matin à Monseigneur le Comte de Toulouse le mémoire de M. Lafitard, et je n'ai pas assurément oublié la bonté que vous avez pour moi, qui est assurément la meilleure recommandation qu'il pouvait avoir. Elle a produit l'effet qu'elle produira toujours, et a inspiré une grande envie de lui faire plaisir, et en même temps des réflexions fort tristes sur l'impossibilité de lui en faire aucun à présent. Il y a des commis à qui il est dû deux années de leurs appointements : comment faire des grâces quand on n'a pas de quoi payer les debtes '? J'espère pourtant, Monseigneur, que le sieur Lafitard aura lieu d^être content, et je puis avoir l'honneur de vous assurer que je ne me tiendrai pas en repos que je n'aye trouvé le moyen de forcer en sa faveur la dureté des temps qui semble oster tout moyen de bien faire. Reposez-vous-en sur moi, s'il vous plaist, et comptez que je mourrai en la peine, ou que j'aurai l'honneur de vous en rendre bon compte. Comme toutes les voies ordinaires ne servent plus de rien et qu'il est inutile de donner des placets, de représenter ses besoins et ses services passés et ceux qu'on rend actuellement, j'avois imaginé de recourir à un moyen qui avait réussi du temps d'Orphée et d'Amphion : c'étoit d'amener le sieur Lafitard à la porte du conseil de la marine (je dis à la porte, car il ne m'est pas permis d'y entrer), et de le mettre là nud comme la main avec une simple mante volante comme on en donne une à Apollon pour la bienséance. Je lui aurais mis sur la teste une couronne de laurier et dans les mains la lyre de son père pour voir s'il ne pourroit pas attendrir le cœur de ses juges. Mais M. de Bonrepaux, à qui j'en parlai, me dit que cela ne réussira pas, et je me souviens que cela ne m'avoit pas réussi à moi-même à Saint-Cloud, dans une occasion moins importante : car ayant à bastir un angar qui me devait couster oOO livres que je n'avais pas, et m'estant souvenu de ces beaux vers saxa movere sono, etc., je pris une lyre sur laquelle je chantois des vers que Ton admire encore dans mon village, « Ubi me quoque vatem Dicunt pastores ». J'eus la consolation de voir les pierres s'attendrir; il y en eut même qui se fendirent de regret. Mais au diable l'une qui fist le moindre pas pour se placer où je le voulois! Et je fus obligé à la fin de prendre des massons comme aurait fait un simple bourgeois. Et ce qui me fit le plus de dépit, c'est que pendant ce temps-là, je voyais à droite et à gauche des palais de financiers qui s'élevoient comme par enchantement, et qui sont destinés à loger des maistres que je ne logerais que dans mon écurie s'ils venaient à Saint-Cloud.
1. Témoignage éloquent sur la situation déplorable des finances.
A S. Cloud, 7 octobre 1718.
Je suis icy, Monseigneur, avec un reste de fièvre double tierce qui m'empeschera de avoir l'tionneur de vous escrire une longue lettre. J'ai vu le mémoire qui vous a été adressé par M. d'Andrezel, sur l'amirauté à établir en Roussillon, et sur les inconvénients qu'il y aurait à en laisser porter les appels au Parlement de Toulouse, quoique cela soit établi et ordonné par l'édit qui crée cette nouvelle amirauté. J'ai lu aussi avec attention ce que M. Ozon me mande de votre part sur ce mesme sujet : sur quoi j'aurai l'honneur de vous dire, qu'ayant été exclus, comme prophane, du Conseil de marine, je m'en suis encore plus exclus moi-même, et que je ne me mesle de ce qui s'y fait ni m'en approche, non plus que les Juifs de celui de l'Inquisition. Mais il y a assez longtemps (jue je suis instruit du fonds de toutes les matières qui y sont portées pour pouvoir vous dire mon avis sur celle-ci, et cela se réduit à deux points : 1° qu'il est impossible d'empescher l'établissement d'une amirauté en Roussillon : on en a établi une en Bretagne, et cette province était à cet égard dans le même état et dans la même possession que le lioussillon ; 2" qu'on ne peut refuser une déclaration qui ordonne, en conformité des privilèges de la province, que les appellations seront portées de ce nouveau tribunal au Conseil souverain et supérieur de Roussillon, qui tient lieu de Parb.'ment dans la province. Si cet avis vous est agréable, j'en donnerai un mémoire à Monseigneur le Comte de Toulouse pour le faire rapporter au Conseil, où je me flatte qu'il sera trouvé raisonnable; mais je ne ferai rien sans avoir de vos nouvelles.
Je croyais faire cette lettre fort courte, et je sens à ma main et à ma tète quelle est fort longue. Dieu veuille qu'elle ne vous paraisse pas encore plus longue en la lisant! Il faut pourtant que je l'allonge encore, pour ajouter que, n'estant pas exclus de l'église catholique comme du Conseil de mai-ine, j'adhère de bon cœur aux deux appels que Monseigneur le Cardinal de Noailles vient de publier ', et à celui de la P'aculté de théologie. Et si j'estois à Rome, je répéterois au Pape ce qui lui fut dit, il y a quelques années, au sujet de cette faculté par un bon moine en qui il prenoit confiance : « Kh! Santissimo! Santissimo! di grazia non la pigliate con questi dottoroni che ne sanno piu di noi! » Vale, etc.
S. Cloud, 12 octobre 1718.
Je ferai, Monseigneur, ce que vous m'ordonnerez, dès que Monseigneur le Comte de Toulouse sera revenu de Rambouillet; mais je puis avoir l'honneur de vous assurer par avance que TatTaire finira sur le pied de l'expédient que propose M. d'Andrezel, puisqu'il vous est agréable'. Je suis ravi que vous ayez bien voulu recevoir mon appel :
1. « Aux horreurs di; l.i Fronde a succédé la Bulle ■■, disait Voltaire, et c'est à celle iulerininable (pierelle de la Huile (Jnif/enilus (jue se rapportent les appels de Noailles dont parle ici Valiiicour. L'appel, leuu secret depuis le 3 avril, ne fut publié que le 24 septembre 1718.
j'irai le renouveler entre vos mains dès que vous serez à Paris, car mon reste de fièvre ne me permettra d'aller à Saint-Germain.
Nous sommes dans un temps où l'on va devenir hérétique à bon marché si Dieu ne nous assiste ; et il faut bien prendre garde comment on parlera , car je me souviens du pauvre Panurge ' qui pensa estre déclaré tel pour avoir dit à frère Jean un peu trop inconsidérément, dans la chaleur de la dispute : « Les fièvres quartaines te puissent épouser! » car le pétulant moine s'écria aussitôt en «'adressant à lui : « Archidiablel protodiable! pantodiable! tu doncques veux marier les moines? Ho ho! Hu hu! hou hou! je te prens pour un hérétique ! » Je crois que j'en dirois autant de tout mon cœur à quiconque viendroit me proposer de me marier à l'heure qu'il est, quoique je ne sois pas moyne. Vale, etc.
S. Cloud, 4 aousl 1123.
Permettez-moi, Monseigneur, et en même temps, jucundissime Domine (car vous le serez pour moi toute ma vie), permettez -moi, dis-je, de vous demander, (quand ce ne seroit que pour vous amuser un moment), de quel œil vous voyez dans votre tranquille solitude toutes les révolutions qui arrivent icy tous les jours? Sans compter celles qu'on veut qui soient sur le point d'arriver! Il semble que la fortune, qui jusqu'à présent s'étoit contentée d'estre volage , soit devenu folle ou ivre et qu'elle ait fait vœu de ne laisser personne en repos de tous ceux qu'elle avoit le plus favorisés "^ Pour moi, qui n'ai jamais reçu d'elle aucune faveur que la liberté de pouvoir demeurer assez souvent dans mon hermitage, je meurs de peur qu'elle ne m'y trouve trop content, et que, pour dernière marque de sa folie, elle ne me vienne tenter quelqu'un de ces jours par l'espérance de quelque grande place. J'espère pourtant que cela n'arrivera pas, et, en tout cas, il me semble que je serais assez sage pour la refuser. Depuis deux mois que la cour est à Meudon \ je me contente de la voir avec une lunette d'approche. Quand le roy passe pour aller à la chasse au Bois de Boulogne, je le regarde passer, et je songe que si j'avois l'honneur d'estre plus près de lui, je serais fasché qu'il ne m'eût pas regardé ou qu'il eût regardé plu« que moi quelque autre de mon espèce. En récompense, je vois lever le soleil tous les matins, et pour celui-là je suis bien sûr qu'if me regarde, parce qu'il regarde également tous les hommes, et qu'il n'y en a pas un seul au monde qui ne se sente de ses influences. Je visite ensuite mes espaliers, à qui je n'ai point besoin de donner des placets, ni de faire des révérences pour obtenir ce que j'attends d'eux. Quand il commence à faire trop chaud, je reviens dans ma petite bibliothèque, où je suis toujours
1. Celle cilalion de Habelais morite d'être signalée, comme témoignage de la culture de Valincour, étendue et iiidéi)endantc,
2. Allusion à la maladie du cardinal Dubois (un ulcère de la vessie) qui l'emporta en dix jours.
3. La cour y passait l'été, à cause de l'air plus vif (ju'à Versailles.
assuré de trouver bonne compagnie, parce que je n'y ai mis rien que de bons livres. J'en ai par hasard ouvert un ce matin, où j'ai trouvé la vie des hommes d'aujourd'hui, si bien peinte qu'il semble que le portrait n'ayt été fait pour eux, et je vous supplie, Moneigneur, d'y jeter les yeux :
Quid tam sollicitis vitam consumimus annis Torquemurque metu cœcaque cupidine rerum, Aeternisque senes curis dum quœrimus ?evum Perdimus et nullo votorum fine beati Victuros agimus semper, nec vivimus unquam, etc.
Dites la vérité, Monseigneur, n'aymeriez-vous pas mieux avoir lu ces vers-là que les odes de Boutard à la louange de M. Dangeau ', et que les vers de M. Dangeau même, où sous une allégorie si ingénieuse, il représente les soldats du roi par un troupeau de moutons? Je laisse à votre mémoire fidèle à vous faire souvenir du reste. Ce ne sera pas sans rire. Mais pour revenir à notre poète latin, je vous donne en quatre à deviner qui il est, et cependant il vivoit du temps d'Auguste. Il falloit que les hommes de ce temps-là fussent bien semblables à ceux de ce temps-cy, car, si je ne savais le siècle où le poète a vécu, je croirais que par ces mots hucus- (jue rapinas, il auroit voulu désigner tant de gens de condition de ce siècle, qui par les guains énormes qu'ils ont faits, croyent n'avoir acquis autre chose que la licence de se porter sans pudeur à toutes sortes de friponneries. Vous avez vu cela de plus près que moi, et vous vous savez bon gré tous les jours des témoignages que vous rend sur cela votre conscience aussi bien que tout le public. Jouissez-en avec plaisir, car avec un pareil témoignage et une bonne santé on peut se trouver bien partout. Vale, etc.
S. Cloud, 12 août 1723.
J'espérois, Monseigneur, que le premier événement qui suivrait celui qui vient d'arriver '^ serait vostre retour en ce pays-ci ', et je n'en ai point encore entendu parler. Je ne vous souhaite point une grande part dans le gouvernement des affaires, et je suis persuadé que vous ne le souhaittez plus vous-même, ayant éprouvé combien dans ces sortes de places, et surtout en ce temps-ci, il est difficile de faire le bien et d'empescher le mal*. Et cependant sans cela une grande place est un sujet continuel de chagrin pour un homme qui pense comme vous. Je ne vous
1. Louis (le Gourcillon, abbé fie Dangeau, mort depuis quelques mois quand Vaiincour écrivait ceci (1643-4 janvier 1123;, fut surtout un grammairien.
2. La mort du cardinal Dubois, survenue le 10 août 1723, sur laquelle l'iionnèle Vaiincour fait plus loin des réflexions éloquentes.
3. Au ministère ou à Versailles. Noailles était exilé en Auvergne (Cf. .Marais, III, 38, 17 octobre 1723). Noailles ne fut pas rappelé au pouvoir. Le duc d'Orléans devint premier ministre et donna les alTaires étrangères à M. de Morville. Le duc de Noailles devint « moins brillant... et plus circonspect dans ses conseils ».
Formule habituelle à Vaiincour
souhaite donc que la liberté d'estre à la cour quand il vous plaira, afin de pouvoir estre plus souvent à Saint-Germain qu'à la cour.
Vous avez de grandes charges, vous estes très riche ' ; et votre conscience aussi bien que tout le public vous rendent tesmoignage que vous estes peut-être le seul grand seigneur du royaume qui vous trouviez riche sans être entré dans ces malheureuses adverses ^ qui semblent avoir banni de tous les cœurs l'honneur et la probité. Qu'avez-vous de plus à souhaiter, que de passer avec dignité et dans un plein repos le reste de votre vie que je vous souhaite très-longue et très-heureuse? De quelque manière qu'on passe sa vie en ce monde, il faut toujours qu'elle soit terminée par la mort, et le jour qu'elle arrive, il n'y a point d'homme qui n'aimast mieux avoir esté enfant de chœur que premier ministre.
En voilà un bel exemple dans la personne du cardinal %
Qui nimis notus omnibus Ignotus moritur sibi.
Il s'est confessé la veille de l'opération*, fort à la haste*, au premier récollet que l'on a pu trouver, et, à ce qu'on dit, pour la première fois depuis quarante ans. 11 a refusé de recevoir le viatique *, voulant, disaitil, éclaircir auparavant un point de cérémonial particulier aux cardinaux et qui apparemment règle les rangs entre Jésus-Christ et eux. Le lendemain, n'ayant plus de connaissance, il se confessa encore par signes au même récollet, et, le cérémonial n'estant pas réglé, le viatique ne fut point apporté. C'est ainsi que meurt un prestre et un archevesque, au bout d'une maladie de deux ans qu'il savoit être mortelle. Je ne doute point que celui qui sera chargé de son oraison funèbre " ne prenne soin d'expliquer à fond le détail du cérémonial à quoi Ion astreint le viatique pour qu'un cardinal daigne le lecevoir. Mais en attendant cette explication je crois qu'on peut dire.
Eheu! quam perfatuae sunt tibi, Roma, togae.
N'allez pas croire que ce vers soit de Bèze ^ car il est de Martial. Vale, etc.. Croyez-vous que M. le Cardinal de Noailles le jour de sa mort, que je souhaite qui soit fort éloignée, s'attache fort au cérémonial?
1. Par lui-même et son mariage avec M"" d'Aubigné, à qui le roi avait fait un cadeau de 800 000 livres.
2. Sic pour afifaires : les afTaires de la Banque de Law et du Mississipi.
3. « Voilà ce grand cardinal, premier ministre de France, en plomb comme les autres » (Marais, ihid., III, 3).
4. L'opération d'un abcès à la vessie. •• Il n'a pas eu la consolation d'emporter ses pièces en l'autre monde, car on lui avait coupé tout, rasibus. ■• (//>ù/.). Marais donne de cette opération d'autres détails non moins pittoresques.
5. « Il a été confessé tant bien que mal par un P. Récollel. » {Ihid.)
6. « Il ne s'est pas mis trop en peine des derniers sacrements. » (Ihid.)
1. « Son oraison funèbre est toute faite dans le discours de Fonlenelle à l'Académie lorsqu'il y fut reçu. » {Ibid., 5). Le temps manqua pour la faire le 27 août, jour de son service solennel.
Théodore de Bèze, le célèbre ministre calviniste
s. Cloud, 20 novembre 1723.
J'avoue, Monseigneur, que puisque le gazelier de Hollande se mesle de régler les' interrests de M. le Chancelier, on ne peut guère trouver mauvais qu'il entre dans le détail de ce qui se pa'sse à l'Académie; et je crains sur cela que cet illustre corps ne lui fournisse plus de matière qu'il ne serait à désirer. M. Fabbé Bignon, directeur, s'excuse à recevoir les candidats : il allègue son âge, sa santé, qu'il a renoncé à la prédication; et la charge retombe de droit sur M. de Fréjus, chancelier, qui s'excuse sur ses occupations. Ainsi, selon les statuts, c'est au secrétaire Dubois à faire les harangues ; mais il a trouvé dans les statuts f(u'il devoitestre chargé des Harangues, quand le Directeur et le Chancelier ne les pouvoient pas faire, et non quand ils ne les vouloient pas faire : « Or, ajoute-t-il, il est évident que c'est icy manque de volonté et non de pouvoir. « Cela est subtil, et cependant l'Académie demeure muette. 0 rem ridiculam, Calo^ et jocosam. Fontenelle, quoique homme d'un excellent esprit, propose sur cela un expédient peu raisonnable : c'est de laisser passer le trimestre et de charger les nouveaux officiers, qu'on fera au mois de janvier. Mais qui seront les gens qui voudront se charger d'un travail qui n'est pas de leur temps et que leurs prédécesseurs ont refusé? Ce qu'il y a de plus triste, ce sont nos quatre canliidats qui sont comme des âmes en peine sur les bords du Styx, en attendant que Charon vienne les passer. Cela vous fendroit le cœur si vous les voyiez. Nous devons nous assembler extraordinairement sur une chose si importante, et je serais d'avis qu'on envoie six ou sept notaires au directeur et au chancelier pour les obliger de déclarer si c'est manque de pouvoir ou de volonté, afin de décider en pleine connaissance de cause sur le refus du secrétaire '.
Je me réjouis. Monseigneur, de ce que vostre santé continue à être bonne. Vous avez tout le reste ou vous pouvez vous le donner : réflexion solide, tranquillité qui vient de la bonne et très-bonne conscience, livres à souhait, et bonne compagnie, parce que vous savez la rendre bonne par la manière gracieuse dont vous la recevez et l'esprit que vous lui donnez : car je me souviens que vous m'en avez donné à moi très-souvent, quoique je sois de l'Académie. Enfin je vois qu'il ne vous manque que des pesches et des figues, et je suis fâché de ne vous en avoir point envoyé par la poste.
Je me souviens que la première année que j'allay à Toulon, m'estanl trouvé à table chez M. de Petarni? auprès de la grande comtesse de Roussi, qui s'empifTrait de tartelettes qui étoient devant elle, je lui fis confidence du dessein que j'avois d'en porter deux douzaines à M. le maréciial d'Estrées, qui était parti avant moi. Comme c'était une femme d'un très grand sens, elle fut frappée d'abord des difficultés de l'entreprise et me dit qu'elles arriveroient toutes froides. Mais je la satisfis
Marais mentionne ce dilîérend en novembre
en lui disant que je fairois mettre sur le devant de ma chaise de poste une petite banquette avec des réchauds à lampe; avec quoi mes tartelettes arriveroient à Toulon comme sortant du four.
Je suis persuadé, Monseigneur, que vous avez trouvé Inès de Castro ' une pièce assez éloignée de la perfection, mais où il ne laisse pas d'y avoir de belles choses. Pour la farce d'Agnès de Chaitlot, au milieu de quelques plates boufonneries, il y a des censures aussi judicieuses que celles de l'Académie sur le Cid.
Corne je ne pourrai. Monseigneur, vous envoyer cet hiver ni pesches ' ni figues, je me prépare à vous envoyer toutes les fariboles qui pourront vous intéresser, tant bonnes que mauvaises, même les harangues de l'académie, s'il y en a; car vous voyez que cela est encore fort douteux.
S. Cloud, 2 novembre 1"23.
Vous savez, Monseigneur, qu'il y a longtemps que
Pascilur in vestrum rediluni votiva juvenca,
mais puisque vous aimez mieux un dindon, vous en aurez un; il est juste de vous laisser le choix de la victime aussi bien qu'au Dieu Faune :
Seu poscat agna, sive malit haedo.
Mais souvenez-vous que j'ai fait un autre vœu pour votre retour : c'est d'avoir ici votre portrait qui y sera plus honnoré et plus respecté que dans quelque lieu où vous le puissiez mettre ; et puisqu'il s'agit de vœux aujourd'hui, je vous supplie, Monseigneur, de recevoir celui, que je ne fais que renouveler, d'estre toute ma vie attaché et dévoué à vous avec tout le respect, toute la tendresse et toute la fidélité que vous méritez, et je signerois de mon sang cette protestation s'il en estoit besoin.
Versailles, 26 novembre 172.3.
Je passai. Monseigneur, encore hier à votre porte, parce que l'on m'avait assuré que vous estiez à Paris •', mais ne vous ayant pas trouvé, je fus du lïioins consolé par le billet qu'il vous a plu me faire l'honneur de m'escrire. Je ne puis assez vous remercier du rendez-vous que vous voulez bien prendre à S. Cloud, mais c'est à vous, s'il vous plait, d'en marquer le jour et l'heure : vous jugerez bien que je ne manquerai pas de m'y trouver, et que jamais mon pauvre hermitage ne m'aura été si agréable que ce jour-lâ. Peut-être aussi ne vous y trouverez-vous pas trop mal pour vous y délasser de vos visites de princes, de princesses et de grands que vous êtes obligé de faire et de recevoir depuis que vous êtes à Paris.
1. Tragédie de La .MoHie, imprimée en août 1723. Je n'ai [lu trouver celle parodie dont parle ici Valincour non sans ironie mordante pour l'Académie.
2. Le duc de Noailles revint au Palais-Royal le 12 novembre (Cf. Marais, III, 45). « On lui a fait une grande réception à Sainl-Germain-en-Laye dont il est gouverneur. »
J'ay fait enchanter le dindon comme on enchantait du temps d'Amadis les héros, qui se conservoient 14 ou 13000 ans sans remuer ni pied ni patte, sans se corrompre et sans qu'il leur tombast un cheveu de la teste ; et dès que l'enchantement était rompu, ils se trouvaient frais et gaillards comme la rose, et en estât d'aller conquérir assez de royaumes pour en d()nner à leurs ecuyers. Dès que vous parroislrez, le dindon ira de luimême se mettre à la broche, et sera aussi bon que s'il n'étoit ici que depuis huit jours. H vous plaist que j'aie l'honneur de vous aller recevoir. Vale jucundissime Domine.
S. Cloud, 29 novembre 1723.
Vous pouvez compter. Monseigneur, que votre paquet a esté rendu à Paris hier avant cinq heures. Je joins ici les deux imprimés que vous m'avez fait l'honneur de me demander. Je ne puis imaginer quel est le troisième. J'oublioi hier, à l'occasion du parrein et de la marreine que l'on destine à M. le duc de Penlhièvre ', de vous faire souvenir qu'il y a une tradition canonique, fondée même sur quelques décrets, qui désapprouve qu'un mari et une femme tiennent ensemble un enfant sur les fonts; et cela servit, si je ne me trompe, au roi Childéric d'abominable mémoire pour répudier sa femme. Mais lorsque il n'y a que les cérémonies du baptême à suppléer, comme dans le cas dont il s'agit, il serait bien difficile de trouver une raison bien raisonnable de la règle et de l'exception.
S. Cloud, 23 juin 1724.
Je suis chargé, Monseigneur, d'avoir l'honneur de vous consulter sur la réception de Messeigneurs les princes à l'ordre de la Toison dOr, à laquelle je, très indigne, fais la fonction de chancelier. Ce sera pour mardi à Versailles et vous estes supplié d'y assister. On a pris le parti de ne point inviter M. d'Aremberg, qui est de la façon de l'empereur. Mais comme le cérémonial de cet ordre est que les chevaliers prennent rang et séance du jour de la réception, on est en peine de voir si M Mrs île Robeck et de Chimay ne feroient point d'incidents à Messeigneurs les princes le jour de la réception. Cela seroit bizarre. Mas come todo podria ser? On demande ce que vous en pensez, car en ce cas il ne faudrait pas les avertir.
Atque haec Scribere te nobis, tibi nos accrederc par est.
Souvenez, Monseigneur, que vous devez m'ordonner d'avoir l'honneur de vous recevoir icy quelqu'un de ces jours avec le Père général de l'Oratoire. Il est à Fresne.
Vale, etc.
1. Kils ilii comte <le Toulouse et de iVlarie-Victoire-Soptiic de Noaillcs, (jui l'ut célèbre par sa bonté et sa piélé pendant tout le xvin' siècle.
Couloramiors. — Imp. Paul BRODARD.
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